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    Précédemment…

    
        L’OGRE ET LE CHARDON

        Phèdre Duval arrive à Édimbourg pour respecter les dernières volontés de son père disparu. Accueillie au sein de la famille Bain, elle cherche à se faire la plus discrète possible, afin de ne pas attirer l’attention de Henry Campbell, le bourreau de son enfance…

        Cependant, elle se retrouve plongée malgré elle dans un univers méconnu, celui des Clans d’Écosse, qui règnent toujours sur le pays à l’insu du reste du monde. Le laird Caleb MacCoy sauve Phèdre d’un autre Chef – Swinton – en revendiquant la tutelle de la jeune femme. Cette dernière devient sa Pupille, mais le duel qui en découle entraîne l’exécution de Marlène Swinton.

        Phèdre finit par accepter sa condition : elle est davantage à l’abri du duc d’Argyll en restant sous la protection de Caleb, sur l’île d’Inchkeith. Le quotidien qu’elle découvre met toutefois sa patience et ses valeurs à rude épreuve. Elle doit creuser sa place dans un univers machiste, tout en luttant contre ses sentiments pour Caleb.

        Lorsque son identité véritable est révélée, sa vie est d’autant plus bouleversée. Fille d’Alexander MacLeod, elle est en réalité l’héritière d’un Clan ancestral et destinée à prendre la suite de son père. Caleb n’est qu’un sous-fifre de Henry : il a noué une alliance avec les Campbell pour assurer la survie des siens et tenir éloignés les MacKenzie, ennemis de toujours des MacCoy. Malgré cela, Caleb gagne la confiance de Phèdre, et tous deux admettent leurs sentiments l’un pour l’autre.

        Victor Campbell, fils aîné de Henry, brise l’idylle naissante en accusant Caleb d’être responsable de la mort d’Alexander MacLeod. Phèdre, ivre de rage, quitte le laird MacCoy et prend les rênes de son Clan, à Dunvegan.

        *

          *     *

      

      
        L’OURS ET LE TAUREAU

        Après bien des déboires et des complots, Caleb réussit à reconquérir la confiance de Phèdre. Il s’avère que les MacCoy ont tenté de sauver Dunvegan ainsi qu’Alexander MacLeod plusieurs années plus tôt.

        Alors qu’ils sont décidés à lutter ensemble contre leurs ennemis communs, Phèdre et Caleb sont capturés par les MacKenzie. Afin de secourir l’homme qu’elle aime, lady MacLeod accepte de céder ses terres aux Campbell. Phèdre et Caleb parviennent ensuite à s’enfuir du fief des MacKenzie, Eilean Donan, non sans passer à deux doigts de la mort. Alitée, la jeune femme apprend qu’elle attend un enfant.

        *

          *     *

      

      
        LA LOUVE ET LE GLAIVE

        Elisabeth MacCoy arrive à Inchkeith plusieurs mois plus tard, bien décidée à récupérer la place qui lui revient de droit au sein de son Clan, quitte à affronter son premier amour, Duncan. Elle découvre avec surprise tous les chamboulements opérés en son absence : les MacLeod qui vivent désormais sur l’île, la guerre déclarée avec les Campbell et les MacKenzie, et son neveu à naître.

        En apprenant la trahison de Logan, fils illégitime d’Angus MacKenzie, Elisabeth est déterminée à le retrouver afin qu’il soit traîné en justice devant Caleb. Durant ses recherches, la Louve se rapproche bon gré mal gré de Duncan. Tous deux sont cependant tiraillés entre leur loyauté et les souvenirs qu’ils ruminent toujours.

        Ils réussissent à mettre la main sur Logan et Debbie Nelson, sa mère, puis à les ramener sur Inchkeith. Tandis qu’Elisabeth et Duncan renouent avec ce qu’ils ressentent l’un pour l’autre, les MacCoy se rendent compte qu’ils sont tombés dans un piège des MacKenzie visant à les affaiblir en prévision d’un raid sur Inchkeith. Ils parviennent à repousser l’offensive de leurs ennemis lors d’une nuit sanglante, non sans pertes, dont celle d’Ewen, le Bouclier, et du père de Callum, Sean Bain. Duncan manque d’y laisser la vie lui aussi. Cette même nuit, Phèdre donne naissance à Xander MacLeod.

        De leur côté, les MacKenzie ont récupéré Logan, mais ils ont perdu Harry, le fils cadet du laird. La haine s’intensifie, et Angus peaufine son plan visant à reconquérir la confiance de Henry Campbell. Pour cela, il est prêt à tout, même à se servir de son unique fille : Annabelle…

        *

          *     *

      

      
        LA BICHE ET LE LIMIER

        Annabelle est fiancée à Darren Campbell depuis presque un an lorsque sa Famille enlève Xander MacLeod, espérant ainsi s’attirer les bonnes grâces du duc d’Argyll. Mais Annabelle, craignant qu’il arrive malheur à l’enfant, le protège en réclamant sa Tutelle.

        Dyclan est dépêché par Caleb et Phèdre pour récupérer le garçon ou, à défaut, capturer l’héritier MacKenzie afin de négocier un échange d’otages. Ne pouvant approcher ces cibles, il n’a d’autre choix que de se rabattre sur Annabelle et de l’entraîner à travers les Highlands afin de l’amener à Inchkeith au plus vite : le temps est compté. La jeune femme prend goût à la liberté qu’elle découvre, et s’attache rapidement à Dyclan qui la considère comme un être humain à part entière.

        Malheureusement, l’échange d’otages échoue : les hommes de Lachlan O’Connor se retournent contre lui alors qu’il était censé encadrer les négociations. Annabelle ainsi que Xander sont rapatriés à Eilean Donan. Le Trèfle s’allie aux MacLeod pour mener l’assaut sur le fief des MacKenzie. Ces derniers sont vaincus, Xander de retour auprès de ses parents, et Annabelle échappe aux Campbell. Néanmoins, sa Famille doit répondre de ses actes, et elle aussi. Les Sept – hormis Campbell – et Lachlan O’Connor assurent le jugement : les MacKenzie se voient destitués de leur rang et de la majorité de leurs terres. Seule Annabelle garde son titre, ainsi que son château de Dirleton. Logan, en revanche, est confié aux MacCoy ; Elrik a disparu.

        Mais Annabelle ne veut plus de cette vie au sein des Clans. Grâce à Dyclan, elle inaugure un programme élaboré par Phèdre, Katelyn Fraser et Lachlan O’Connor, voué à la protection des femmes et des enfants qui souhaitent quitter le système clanique. Changeant d’identité, elle s’installe sur l’île Lewis, où elle est chargée de loger temporairement les réfugiés que Dyclan lui amènera en tant que passeur. C’est une manière pour lui de se racheter après ce qui est arrivé à Marlène Swinton, dont le destin funeste le hante toujours.

        Malheureusement, les actes des MacKenzie ont porté un coup sévère à Lachlan O’Connor. Le Code est fragilisé, les Clans se rebellent de plus en plus, et le Trèfle n’est pas certain de pouvoir redresser la situation rapidement. Tandis qu’il rumine sa colère, une jeune fille frappe à sa porte et réclame son aide ; puis une femme tombe dans ses bras, grièvement blessée.

        Megan MacCoy.

        *

          *     *

      

      
        LE TRÈFLE ET L’AGNEAU

        Après avoir été reniée, Megan a tout abandonné derrière elle pour reconstruire sa vie et protéger sa fille, Catherine. Mais elle voit son passé lui revenir de plein fouet lorsque des hommes armés portant le tartan des Campbell s’introduisent chez elle au beau milieu de la nuit. Sa fille et elle n’ont d’autre choix que de fuir pour Édimbourg afin d’y demander asile à Lachlan O’Connor, la seule personne au sein du monde clanique en qui elle ait un minimum confiance.

        Malgré sa propre vie en danger et le Code menacé, le Trèfle est touché par Megan ; il accepte de lui venir en aide. Cependant, son devoir se rappelle vite à lui. Toutes les options qui s’offrent à lui l’obligent à sacrifier Megan et sa fille, pour préserver les Clans du danger représenté par John Seaton, un journaliste qui a décidé d’enquêter à son propos.

        Craignant pour la sécurité de son père, Catherine perd patience à force d’attendre une intervention de Lachlan qui ne vient pas et fait le mur, déterminée à demander du secours à d’autres, qui sauront l’entendre. Comme les MacCoy, qui vivent sur l’île d’Inchkeith. Là-bas, elle découvre un univers dont on lui a toujours refusé l’accès.

        Lachlan, tiraillé par le doute, décide de se rendre au mariage de Duncan et Elisabeth afin de débusquer Catherine et la ramener à sa mère. Sa mission accomplie, Megan est rassurée et reconnaissante envers le Trèfle de lui avoir ramené son enfant. Alors qu’elle est sur le point de quitter l’Écosse pour les États-Unis, Lachlan se confie à elle à propos de son passé : des parents partisans de l’IRA, des frères et un père morts au combat, des actes terroristes dont il se sent coupable bien qu’il n’y ait pas participé. En Écosse, il a souhaité sauver le nouveau monde qu’il a découvert, à sa manière.

        Megan et Lachlan passent la nuit ensemble ; une nuit d’adieu, dont ils n’attendent rien d’autre que des souvenirs. Ensuite, Megan et Catherine sont confiées à Joffrey, nouveau passeur désigné. Mais alors qu’elles attendent à l’aéroport pour rejoindre l’île Lewis et Anna, des inconnus les prennent en chasse. C’est une intervention des MacCoy qui les sauve.

        De son côté, Lachlan compte abandonner son rôle de Trèfle et le léguer à Serah, son bras droit. Il n’a plus ni la force ni le courage d’encadrer des hommes et des femmes qui refusent d’être aidés. Les MacCoy et Phèdre peinent à accepter sa décision mais finissent par s’y résoudre. Lady MacLeod évoque cependant la nécessité d’élire un nouveau membre des Sept avant son départ. Megan l’appuie, décevant Lachlan qui espérait qu’elle ne lui demanderait rien, encore moins de bafouer son intégrité et ses valeurs. Ils se séparent sur une dispute.

        Lachlan est dévasté mais garde la tête haute. Pour Megan, il a décidé d’accepter d’organiser l’élection du nouveau Clan qui siégera au conseil des Sept. Cependant, rien ne se passe comme prévu. Campbell trouble les votes, exposant sa manigance : Megan a été poussée par le duc à retourner en Écosse afin de mettre en défaut Lachlan ainsi que le Clan MacCoy. Campbell démantèle le Code, ayant pris en otage Megan et Catherine. Mary est abattue, Hel grièvement blessée.

        Le monde se fige, dans l’attente de savoir qui sera le prochain à mourir.

      

      

  




  

  Chapitre 1

    Caleb

    L’Ours

  
    Dans la vie, il arrive des moments où il n’y a pas de bon ou de mauvais choix. Où il n’y a pas d’autre solution que de faire ce qu’on peut avec ce que l’on a.

    J’ai commis de nombreuses erreurs : de jugement, d’inexpérience, d’immaturité, d’égocentrisme… Mais jamais je n’avais dû faire face à des conséquences aussi terribles que celles que j’ai à affronter à cet instant.

    Henry Campbell, duc d’Argyll, jubile devant les deux portes menant à la sortie du manoir de Lachlan O’Connor. À ses pieds, ma sœur, Megan, et ma nièce, Catherine, sont percluses d’ecchymoses, les joues baignées de larmes. À ma gauche, à cinq mètres de moi, Mary gît dans son sang, la poitrine perforée d’une balle qui l’a touchée en plein cœur. Hel est étendue près d’elle, blessée, dans les bras de Brahn. Trois mètres plus loin, Elisabeth est figée, saisie de haine et d’horreur. Trop loin de moi, sur ma droite, Phèdre domine l’assistance sans baisser les yeux.

    Je ne vois que deux issues à ces secondes suspendues : sauver tout le monde, ou périr avec ma famille.

    Le duc savoure son euphorie, un sourire extatique sous sa moustache parcourue de stries argentées. Les lairds présents gardent le silence, livides. Aucun ne fait mine de se révolter ou d’ouvrir un débat. À partir du moment où le premier coup de feu est parti, et où Mary s’est effondrée, le courage s’est évaporé.

    Lachlan ne dit plus rien non plus, le regard rivé à Megan, les traits déformés par la colère et le choc.

    La pression m’empêche de déglutir. À l’affût, je guette le moindre bruit susceptible de dégoupiller la grenade.

    Combien de temps s’est écoulé depuis que la gouvernante d’Inchkeith a été abattue ? Quelques secondes ?

    Je baisse les yeux sur la table de bois épais devant moi, puis je me focalise sur Megan. Ma sœur capte mon regard et s’y accroche, les joues humides et sales. Du sang séché macule sa tempe gauche. Sa mâchoire rougie commence déjà à s’assombrir.

    Quelques secondes : c’est souvent durant ce laps de temps que tout se joue.

    Des instants infimes, où l’on espère que tous les mots du monde résonneront dans le silence.

    Un souffle, un clignement de paupières, avant que Lachlan, Phèdre ou moi soyons les nouvelles victimes de Campbell.

    Megan pince les lèvres, puis se déporte brusquement sur la droite, contre l’homme qui tient sa fille. Le garde est déstabilisé, elle en profite pour se relever brusquement et lui flanquer un coup dans les dents. Catherine bouge à son tour, et la goupille s’envole. Le temps reprend son cours. Duncan et moi bougeons ensemble, nos mouvements coordonnés lorsque nous basculons la table devant nous.

    – À couvert ! hurlé-je.

    Les Sept ont déjà réagi. Katelyn Fraser plonge pour se dissimuler derrière la table, d’autres font mine de bondir sur Campbell. Des coups de feu éclatent alors pour le protéger. Mon pouls tambourine dans mon crâne. Elisabeth finit sous le bras de Duncan, malgré ses protestations assourdies par le chaos des tirs. Des hurlements s’élèvent, des cris d’agonie leur succèdent. Un éclat de bois vole près de mon visage et l’égratigne. Je cille pour chasser le sang qui s’accumule dans mon œil droit.

    – Milaird ! entends-je par-dessus le tintamarre.

    J’hésite, le temps d’identifier la voix : celle de Dyclan. J’attends que la cadence de tir ralentisse, le temps que les soldats rechargent, avant de me redresser. De l’autre côté de la pièce, trois lairds sont tombés, quelques corps échoués près d’eux. Où est le Limier ? Plusieurs silhouettes me passent devant, dans une tentative désespérée de perturber les rangs ennemis dès qu’une opportunité s’ouvre à eux, ou bien d’accéder à l’une des fenêtres pour fuir. D’autres sont immobiles, à genoux, les mains derrière la tête en signe d’abdication.

    Les lâches !

    Le Limier… et Phèdre ? Où est-elle ?

    – Milaird !

    Je tourne brusquement la tête sur la gauche et aperçois enfin Dyclan arrêté en pleine percée par un soldat de Campbell alors qu’il s’avançait vers Megan en longeant les murs. Ma sœur a réussi à se dégager de ses liens et essaie de rapatrier Catherine vers nous. Roy me fait signe qu’il se joint à moi, et nous fonçons ensemble. Mon cœur bat la chamade lorsque nous atteignons le Limier ; Roy s’arrête là, brisant la nuque de l’homme qui était aux prises avec Dyclan. Ce dernier réussit à désarmer un autre soldat, profitant du fait qu’il tente de recharger à la va-vite, et lui fracasse le crâne avec la crosse du pistolet qu’il vient de lui voler. Je poursuis ma route, me glissant entre la visée des soldats de Campbell et l’urne des votes renversée.

    Tout s’enchaîne, se précipite. Le chaos est total, me privant du moindre repère. Les corps s’amoncellent, le sang macule les murs et le sol. Les survivants se planquent ou tentent de se défendre, désespérés, fonçant à corps perdu pour protéger leurs proches. Les hommes de Campbell cherchent avant tout à endiguer l’afflux contre eux, bloqués par les portes fermées dans leur dos. Ils n’ont pas de réelles cibles ; les tirs de semonce sont devenus mortels.

    Pourvu que Serah et Lachlan réagissent enfin en rameutant leur Brigade…

    – Cessez cette folie, Campbell ! tonne le Trèfle, quelque part.

    Megan se tourne instinctivement dans la direction de sa voix. Je réussis enfin à l’atteindre ; elle me confie aussitôt Catherine, que je glisse sous mon bras. Un coup de crosse m’étourdit cependant. Megan bondit sur l’homme qui me tient en joue avant que son doigt ne presse la détente. Roy récupère l’adolescente pour l’entraîner ailleurs. Il faut faire sortir tout le monde, mais par où ? Comment ? Nous n’avons aucune idée de ce qui se trame à l’extérieur. Le bâtiment est-il cerné ? Combien de Campbell nous attendent dehors ? Il est certain qu’ils ont prévu que nous battions en retraite.

    Dyclan lance un fusil récupéré sur un corps inconscient en direction de Duncan. Le Glaive le récupère au vol, et nous nous frayons un chemin jusqu’à une zone plus sécurisée : à l’ouest de la pièce, derrière des tables que Roy et Ellie viennent de rabattre.

    – Lachlan ! hurle Megan.

    Je me retourne et distingue deux hommes de Campbell sur lui.

    – Brahn, aide-le ! ordonné-je.

    Mais le Serpent tient Hel contre lui, ses lunettes tordues sur son nez plissé. Les dents serrées, il semble dans un état second, les genoux dans le sang de Mary, la chemise imbibée de celui de Hel. Roy pousse un râle tonitruant. Une balle l’a éraflé à la hanche ; il s’écroule, chutant avec une chaise qui cède sous son poids. Megan sprinte à travers la pièce, droit sur Lachlan qui se débat. Le laird MacNab, l’un des Sept, choisit ce moment pour balancer l’urne des votes en direction des soldats Campbell, positionnés en rempart autour du duc. Elle heurte l’épaule de l’un d’eux, sans lui causer de dommages ; en revanche, le mouvement attire l’attention sur le Chef, qui s’est exposé. Les boucles noires de Phèdre surgissent. Elle bouscule MacNab ; le tir éclate. Mon cœur trébuche alors qu’elle se jette à terre de justesse.

    – Ellie, à Ed’ ! tempêté-je.

    Ma petite sœur fend la masse grouillante de corps, évitant les balles qui sifflent, discordantes. Plusieurs lairds et ladies ont réussi à s’emparer d’armes ennemies et tiennent les hommes de Campbell en respect. Je roule pour me mettre à l’abri, le souffle court. Les vitraux explosent, parsemant la pièce d’éclats multicolores. Un bris atterrit sur le sommet de mon crâne ; je l’en chasse d’un geste agacé.

    – Où sont les renforts ? m’énervé-je d’une voix rauque.

    Une pluie de balles vibre au-dessus de ma tête à cet instant précis. Des Brigadiers du Trèfle apparaissent enfin. Le rythme du combat se modifie : les forces de Campbell sont pour la plupart obligées de se focaliser sur ces troupes qui viennent d’arriver. Le poids qui m’écrasait s’allège un peu ; la peur, peut-être, que j’étouffais.

    Nous ne sommes pas encore perdus.

    Megan trébuche au beau milieu de la pièce ; elle tombe à plat ventre avant d’avoir réussi à rejoindre Lachlan. MacNab part à sa rescousse, suivi du chef Sutherland. Non, lui, il cherche à se faire la malle. Phèdre essaie de le retenir, mais il la repousse brutalement. Assez pour qu’elle se cogne contre le rebord d’une table et se retrouve exposée. Mon sang ne fait qu’un tour. Ellie agit à ma place en agrippant le col du Chardon et en la tirant à couvert derrière les meubles perforés. Un abri sommaire qui ne suffira bientôt plus. Sutherland, livide, se met à courir là où se tenait Serah plus tôt. Il se heurte à la porte, tente de l’ouvrir avec des gestes rendus saccadés par la panique, échoue. Une balle fend son crâne ; il s’effondre contre le panneau en bois. J’écarquille les yeux. Sutherland, l’un des plus fervents alliés des Campbell, tué par une balle perdue ? Mes muscles se crispent.

    Je me penche légèrement, avise le nombre d’hommes qui restent autour du duc d’Argyll. Ce salopard est toujours planqué derrière ses soldats, qu’il utilise comme bouclier. Si je tente de l’approcher, je meurs à coup sûr.

    Une main saisit la mienne. Je réprime un sursaut, n’ayant pas senti la présence approcher. Je tombe sur deux yeux d’un vert rouille et des cheveux bleus scintillants. Hel est livide mais m’adresse un faible sourire. Brahn l’a amenée jusqu’à moi. Le Serpent m’avise d’un œil entendu, puis quitte ma zone d’une flexion adroite. Son corps menu et agile file à travers la pièce, attirant l’attention sur lui pendant que Duncan ajuste sa visée. Dyclan profite de la diversion pour sectionner la carotide d’un homme près de Campbell. La ligne défensive du duc rompue, ce dernier pâlit et se met à reculer.

    Parfait.

    Je m’accroupis, enfin prêt à foncer à mon tour. Hel me retient néanmoins le bras. Je me tourne vivement, m’apprêtant à la rabrouer, lorsqu’elle me désigne Lachlan, inconscient, transporté par des hommes armés. Ils passent par l’arrière, obligeant Phèdre, Ellie et Katelyn à se dégager de leur position. Le laird MacNab chute, canardé. Phèdre essaie de le soutenir, mais Katelyn et Ellie l’obligent à trouver refuge derrière une colonne.

    Passant par-dessus le cadavre de Sutherland, la troupe qui transporte Lachlan quitte les lieux par la porte arrière maintenant ouverte. Leur disparition agit comme un signal : Campbell et ses hommes battent en retraite, fermant derrière eux les lourds battants qui mènent au hall du manoir.

    Ils fuient !

    Je me détends légèrement… jusqu’à ce que Phèdre saute sur une table, son regard brûlant d’une rage incommensurable. Mon cœur s’arrête tandis que Megan court à vive allure vers la porte arrière, à la poursuite de Lachlan. Elisabeth lui crie de revenir, en vain. Dans un même temps, le Chardon file dans la direction qu’a prise le duc, ses semelles écrasant les tessons de verre. Elle ramasse un Glock abandonné par un soldat terrassé et percute les battants de tout son poids.

    – Non ! tenté-je de la retenir.

    Mais elle disparaît déjà, prenant en chasse le Sanglier sans savoir ce qui l’attend à l’extérieur. L’une des portes claque dans son sillage. Mon souffle s’accélère ; je me redresse, les muscles gourds.

    – Ellie, Dyclan, avec moi ! crié-je. Brahn, suis Megan ! Duncan, prends de la hauteur ! Roy…

    Je m’arrête une seconde : l’Ange est à terre, une main sur sa hanche ensanglantée. Il secoue la tête d’un air désolé. Hel peste et se traîne jusqu’à lui, son bras blessé replié contre son ventre. Katelyn Fraser, qui soutient MacDonald, m’alpague :

    – On gère les blessés ici. Va !

    J’acquiesce, l’angoisse plombant mon estomac. Ellie et Dyclan me rejoignent, armés. Duncan titube, un fusil entre les mains en lieu et place de sa canne. Il n’émet aucune plainte alors qu’il se met en route vers les étages supérieurs. Brahn, lui, s’est déjà éclipsé.

    Je croise les doigts pour que tous réussissent à tracer leur chemin sans faire de mauvaises rencontres.

    Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est de savoir Phèdre seule, partie à la chasse d’un roi qui vient de démontrer l’étendue de son pouvoir.
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        C’est un véritable cauchemar. Tout ce sang, ces morts, et Lachlan que les hommes de Campbell emportent… Lorsque Mary a été abattue, j’ai bien cru que c’était la fin. Je ne voyais aucune issue… Mais maintenant que les soldats du duc d’Argyll ont le Trèfle, ils paraissent déterminés à prendre la fuite.

        Je ne les laisserai pas faire.

        Ma jambe me fait mal ; je me suis tordu la cheville en trébuchant plus tôt. Et ça, c’est sans compter la rouste que les gardes du Sanglier m’ont infligée quand ils m’ont capturée. J’ai encaissé autant que possible à la place de Catherine… À présent, au moins, ma fille est passablement en sécurité, entourée des MacCoy. John Seaton n’a pas eu autant de chance. Il a enduré mille tortures en moins de vingt minutes avant que son cadavre ne soit jeté en pâture aux Clans. Un spectacle sordide visant à donner l’exemple.

        Le manoir de Lachlan est vaste, mais les quelques jours durant lesquels j’y ai séjourné m’ont suffi à mémoriser la disposition générale des lieux. Les hommes de Campbell se dirigent vers la sortie sud, là où une petite serre jouxte les cuisines. Ils ont pris de l’avance, mais je réussis à les garder à l’œil ; ils bifurquent au bout du couloir, vers la gauche. J’anticipe, déjà prête à tourner une fois arrivée au croisement. Je ripe néanmoins : deux hommes surgissent devant moi, par la droite. Ils me repèrent, échangent un regard. Je serre les dents et sprinte, penchée en avant, croisant les doigts pour échapper aux balles qui ne tarderont pas. Je zigzague, afin d’être moins facile à viser. Les coups de feu éclatent, mon ventre se contracte, anticipant la douleur.

        Rien. Les tirs viennent de derrière moi.

        L’un des hommes qui me font face est touché à l’épaule, l’autre s’empresse de recharger. Sa maladresse trahit sa nervosité. Je le percute de plein fouet, l’entraînant au sol avec moi. Je frappe sa tempe d’un coup de poing avant qu’il n’ait le temps de reprendre ses esprits. Un second termine de l’assommer. Je sens la présence de son acolyte dans mon dos. Alors, je me redresse pour encaisser son offensive, les mains tendues afin de dévier le canon qu’il pointe sans doute sur moi.

        Brahn s’en occupe à ma place. Il bondit en prenant appui sur la jambe fléchie du garde, tourne autour de son buste et, d’une pression, l’envoie lui aussi à terre. Il n’hésite pas à lui briser le cou, sans afficher le moindre remords. Puis il me considère d’un œil atterré, en remontant ses lunettes sur son nez.

        – On raconte que vous étiez la prudence incarnée, commente-t-il. Les gens changent avec le temps.

        J’ignore sa remarque, me remettant déjà en route pour retrouver Lachlan. Le Serpent m’emboîte le pas. Je suppose que Phèdre ou mon frère ont pris l’initiative de me le refourguer en tant que garde du corps. Je ne m’en plains pas, son soutien n’est pas à négliger.

        – Ils ont sans doute pris la sortie arrière, dis-je. Ils vont chercher à contourner le manoir pour nous semer.

        Brahn opine, replaçant une nouvelle fois ses lunettes correctement. Les cuisines sont vides, sans trace particulière du passage des gardes de Campbell. L’employée du Trèfle est absente, bien que le four soit en marche. Une odeur de brûlé m’irrite les narines, une fumée noire me pique les yeux. Sur la gazinière, une marmite déborde. Je me repère au léger courant d’air qui nous guide jusqu’à la porte entrouverte. Brahn et moi pénétrons dans la serre. Le parfum des fleurs et des aromates y est étouffé par celui, âcre, qui se dégage des cuisines. À travers les baies vitrées, je crois discerner des silhouettes s’engouffrer parmi les arbres.

        – Par là ! m’intime le Serpent, les ayant repérées lui aussi.

        Nous poussons les portes de la serre et sprintons. Si les hommes de Campbell réussissent à maintenir leur avance, nous finirons par les perdre dans le bosquet. L’un d’eux porte Lachlan sur son épaule, ce qui a l’avantage de le ralentir.

        
          Mais pourquoi l’enlever ? Pourquoi ne pas l’abattre, tout simplement ?
        

        Je me rabroue et saute par-dessus une racine proéminente. La végétation se fait plus dense, et je ne parviens plus à voir nos ennemis devant nous.

        Nous débouchons au milieu d’une intersection. Un sentier part vers le nord, l’autre vers l’est. Impossible de déterminer lequel les soldats de Campbell ont emprunté… Je secoue la tête, frustrée, et suggère :

        – Séparons-nous.

        – Hors de question, décrète Brahn. J’ai l’ordre de vous seconder. On reste ensemble.

        Malgré son apparence juvénile, son ton est ferme et sans appel.

        Un craquement coupe court à nos tergiversations. Nous fléchissons nos jambes par réflexe, à la manière de biches prêtes à bondir.

        – Brahn !

        L’interpellé se redresse aussitôt, les sourcils froncés. Un homme d’une vingtaine d’années se fraie un chemin parmi les buissons. Son visage est strié d’égratignures, ses cheveux blonds partent dans tous les sens.

        – Callum ? le reconnaît le Serpent.

        – Ils sont partis vers le nord, nous indique le nouvel arrivant. Des voitures de Campbell sont garées en retrait.

        – Ils ont brouillé les pistes, comprend Brahn.

        – Ils avaient prévu de repartir avec O’Connor, affirme Callum. Ils se sont assurés de garder du back-up là où on ne peut pas le voir depuis l’aile principale du manoir.

        – Où ? m’impatienté-je.

        Callum saisit ma détresse et nous fait signe de le suivre. Nous nous élançons tous les trois à travers les fourrés, slalomant entre les arbres. Mon cœur s’emballe lorsque je crois discerner le bruit de plusieurs moteurs.

        – Plus vite ! pressé-je en accélérant moi-même.

        Je me laisse glisser sur le flanc le long d’une pente puis saute par-dessus un fossé. En contrebas, deux voitures démarrent ; les portières d’une troisième claquent.

        – Lachlan ! hurlé-je.

        Je bondis, quitte à me rompre la cheville, et atterris en chancelant. Les pierres roulent sous mes pieds, mais mon regard se porte droit devant, sur Lachlan, que l’on vient de jeter sur la banquette arrière de la troisième voiture. Il ouvre ses paupières, le front posé contre la vitre. Il cille plusieurs fois, reprenant lentement connaissance. Je le hèle à nouveau, indifférente au danger qui rôde, à une fenêtre qui peut s’ouvrir pour me canarder. Mes yeux accrochent ceux du Trèfle. Mon ventre se serre, et les sanglots m’étranglent. Je continue à courir. La voiture démarre, passe une vitesse, me sème. Je hurle, la main tendue. Callum et Brahn me rattrapent, m’obligeant à plonger lorsqu’un dernier véhicule émet des tirs dans ma direction avant de suivre les autres.

        Allongée à plat ventre, les vêtements trempés de boue et d’eau croupie, je crache toute ma rage, les yeux brûlants. Je frappe le sol de mon poing. Callum et Brahn restent silencieux près de moi, sans oser m’interrompre.

        Sans oser prétendre me réconforter.
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          Cette crevure s’en est prise à Mary, à Catherine – une enfant –… à ma famille ! Une fois de plus.
        

        Que Campbell réussisse à s’en sortir encore me rend folle de rage. Je suis déterminée à l’empêcher de quitter le manoir.

        Mon poing s’écrase sur la mâchoire du premier homme qui s’interpose sur mon chemin, trop surpris de me voir surgir dans le hall, et mon pied percute les bourses d’un second ; il termine en gémissant à quatre pattes sur le carrelage en marbre. L’offensive de son camarade me surprend : un coude me percute les côtes. Je réprime un râle et présente la partie la plus dure de mon bras pour encaisser l’uppercut qui suit. Je mords ma langue par inadvertance, le choc me meurtrissant l’os. Je réplique en envoyant mon talon dans l’articulation du genou de mon adversaire. Résistant à la douleur, il cherche à me saisir la gorge. Je me glisse sous ses bras, jouant de ma petite taille pour le prendre au dépourvu. Je me mets aussitôt à courir : hors de question que je perde du temps avec lui. Ma cible, c’est Campbell, pas ses sous-fifres.

        Une crosse m’atteint en plein nez, surgie d’un recoin. La souffrance m’envahit d’un seul coup, m’empêchant de pousser une plainte. Je titube. Un filet de sang s’engouffre dans ma bouche. Je crache sur le côté, juste à temps pour repérer la prochaine attaque. Je dévie au-dessus de ma tête le canon que l’on pointe vers moi puis tords le premier bras que je saisis. Le garde se dégage d’une traction en arrière. Son poing libre approche dangereusement de mon visage. Je détourne une nouvelle fois son arme puis bloque son offensive de mon avant-bras. Je le cueille dans la mâchoire à deux reprises et profite de mon élan pour agripper la bretelle de son gilet pare-balles. Avant qu’il ne se ressaisisse, j’enchaîne les coups de genou dans l’aine. Il se recroqueville, j’enchaîne en le frappant du coude à la base de sa nuque. Il s’effondre ; je l’enjambe sur-le-champ. Campbell a pris de l’avance, et ça ne me plaît pas du tout.

        – Ed’ !

        Je jette un regard par-dessus mon épaule. Caleb, Ellie et Dyclan contournent les soldats à terre pour me rejoindre. Je fonce jusqu’aux portes du grand hall et m’immobilise après les avoir ouvertes.

        Dix hommes occupent les lieux, dont trois à l’entrée, par laquelle s’échappe le duc d’Argyll. Deux leur tournent le dos pour assurer leurs arrières. Les cinq autres se précipitent vers moi. Mais ce qui m’horrifie, ce sont les corps étendus partout dans le hall, jusqu’aux marches de l’escalier. Des femmes, des adolescents, tués par balles sans aucun remords. Pendant que les Campbell nous tenaient dans la salle des votes, ils ont perpétré un véritable massacre ici. Pourquoi ? Pour se venger ? Par rage ? La colère m’emplit d’une ivresse incontrôlable : il me faut tuer le monstre, l’arrêter pour de bon.

        Quand les balles fusent, je bondis derrière un pilier.

        D’autres tirs répliquent. Ma famille me couvre.

        Un soldat tente de m’arrêter quand j’essaie de rejoindre le prochain abri. Mes cours de self-défense me reviennent d’un coup en mémoire. Un agresseur saisit un membre de sa victime pour avoir le contrôle sur elle ; or, on ne doit jamais le leur accorder. C’est moi qui contrôle. Je mène la danse. Je pose la main sur celle de l’homme, exerce une première pression, tords son poignet et pousse sur son bras. Il lâche un juron, entraîné au sol. Je frappe son autre main, fais sauter son arme et la récupère. Lorsque je me redresse, je constate que les quatre autres gardes se sont mis en position pour tirer. Je cherche un endroit où continuer de me cacher, mais la salle, vaste et haute de plafond, offre peu de possibilités.

        Des balles sifflent sur ma droite. Caleb vient de toucher deux gardes. Ellie prend à revers le troisième, l’asphyxiant d’une clé de cou. Dyclan bondit sur le dernier, son éternel couteau à la lame dentelée en guise de faucille. Je les remercie d’un mouvement du menton et me dirige vers la porte. Cette fois, je veille à l’entrebâiller d’abord, mais la précaution est inutile : déjà, la limousine de Campbell démarre en faisant crisser ses pneus. Je dévale les marches du perron, braquant l’arme que je viens de récupérer, et tire. Le recul me meurtrit l’épaule ; les balles ricochent sur la carlingue blindée. Le pare-brise arrière se fendille, mais le verre renforcé tient bon. Une détonation retentit derrière moi, depuis les étages supérieurs du manoir. Duncan fait mouche, explosant le pneu de la voiture précédant la limousine. L’espoir m’envahit, cependant le véhicule de Campbell gère son embardée et accélère en trombe, roulant sur la pelouse impeccable du manoir O’Connor.

        Je jette mon arme, de rage et de frustration.

        
          Il a réussi… Il s’en est tiré une fois de plus.
        

        Je serre les poings, la poitrine irradiée par la haine.

        – Mo cluaran…

        Mes paupières se ferment un instant, le temps pour moi de ravaler le flot tumultueux qui menace de tout emporter avec lui, puis je me tourne vers Caleb. Dyclan et Elisabeth l’encadrent, arborant tous deux un air grave.

        – Il n’y a plus rien à faire, murmure l’Ours.

        Je secoue la tête. Il n’avait pas besoin de me le dire, je le savais déjà. Le désir de tout détruire ne m’en consume pas moins.

        Caleb entoure mes épaules et me rapproche de lui. Cela ne m’apporte pas autant de réconfort qu’il l’espérait sans doute.

        – Mary… soufflé-je.

        – Je sais…

        Elisabeth baisse ses yeux humides, la bouche pincée et le menton tremblant. Dyclan garde le silence, bien que son regard suinte d’une lueur identique à celle qui doit aussi briller dans le mien.

        – Mary a besoin de nous, me glisse Caleb. Une dernière fois.

        J’observe le portail ouvert, par où les voitures ont disparu. L’Ours a raison, mais au fond de moi, j’aurais espéré rendre justice plutôt que de pleurer.

        C’est pourtant ce qui m’attend. Ce qui nous attend tous, alors que nous remontons le manoir jusqu’à la salle des votes, les larmes traçant des sillons dans le sang qui n’a même pas séché sur nos joues.
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        Mary a été la première parmi les MacCoy à percer mes défenses. La première à m’avoir témoigné de la bienveillance. J’étais perdue, isolée, en proie à la colère lorsqu’elle est venue à ma rencontre dans la chambre seigneuriale d’Inchkeith. Sa jovialité et sa douceur nourries par son énergie inépuisable ont eu raison de ma méfiance. J’ai accepté de lui rendre son sourire. Elle était là quasiment à chaque étape de ma vie en Écosse : à mon arrivée, quand j’ai accepté mes sentiments pour Caleb, lorsque je l’ai fui pour mieux le retrouver… Elle m’a guidée pour comprendre son passé, elle a été l’une des premières à prendre mon fils dans ses bras à sa naissance…

        Plantée au milieu de la salle des votes dévastée, jonchée de corps inertes, je n’ose plus m’approcher d’elle à présent. Mary ne sourit plus. Son teint est livide, son regard mi-clos s’est figé. De son chignon défait s’échappent ses cheveux argentés, qui se déploient sur les genoux d’Elisabeth. Cette dernière lui parle par chuchotis, caressant son visage encore tiède.

        Mary a donné sa vie en espérant sauver celle de la petite Catherine. Effondrée dans les bras de sa mère, l’adolescente joint ses sanglots à ceux des survivants qui pleurent leurs morts.

        Caleb est silencieux, tout comme Dyclan, Duncan, Roy et Brahn. Ils entourent Mary et Elisabeth, les yeux hagards. Ils viennent de perdre une mère. Pour la seconde fois.

        Callum pose une main sur mon épaule. Lui aussi veut m’apporter du réconfort ; j’ai cependant l’impression que rien ne réussira à apaiser les émotions qui m’animent. Je ne ressens pas de vide, juste une ébullition de rage asphyxiante, si viscérale qu’elle menace de ne jamais s’éteindre.

        J’aimerais cracher les sanglots qui se terrent quelque part dans ce maelström. Je souhaiterais tout lâcher, m’effondrer moi aussi, étreindre une dernière fois Mary. Mais si je m’écroule maintenant, Caleb devra prendre les rênes de la situation à ma place. Je ne peux pas le permettre : il a besoin de ces instants précieux, de cet adieu sur le vif qui écorchera un peu plus son cœur avant de le panser.

        Je recule de quelques pas, m’éloignant de Callum. Mes poings ne se desserrent pas.

        Roy a écopé d’une grave blessure. Hel s’en est chargée comme elle l’a pu, elle-même mal en point. Callum arbore des plaies, mais il se tient debout et vaillant. Duncan n’a à se plaindre que de sa jambe sur laquelle il a trop poussé sans sa canne.

        Parmi les Sept, les lairds Sutherland et MacNab sont morts, ainsi que leurs épouses. Cinq autres Chefs de Clan ont connu le même sort. Forbes gît étendu, sa femme agenouillée près de lui. Au vu des trois trous dans son torse, il ne survivra pas.

        Et Mary…

        Je ferme les paupières, me sentant vaciller. Le monde tangue autour de moi. Je recule jusqu’à une chaise encore intacte, m’efforçant de rester droite malgré mon envie de plonger mon visage entre mes mains. Il y a trop de monde, trop de regards qui peuvent me surprendre. Trop de potentiels ennemis susceptibles d’interpréter mon attitude comme de la faiblesse.

        Katelyn Fraser termine de prendre le pouls d’un adolescent immobile, avachi contre le mur près de l’entrée. Sa tresse est à moitié défaite, ses traits sont tirés. Elle dégage pourtant une force que je lui envie. Bientôt, elle s’approche de moi, essuyant ses mains moites de sang sur son jean qui en est tout aussi imbibé.

        – Si Campbell désirait la guerre ouverte, il ne pouvait l’indiquer plus clairement, lâche-t-elle.

        J’acquiesce, les lèvres pincées. Le duc n’a pas seulement cherché à provoquer mon Clan ou celui de Caleb : il s’en est pris à tous ceux qui étaient présents pour le vote. Désirait-il un tel bain de sang ? Je l’ignore. À mes yeux, la situation a échappé à son contrôle. Nous avons réagi, répondu ; lui et ses forces ont été pris au dépourvu… Sinon, pourquoi éliminer ses propres alliés ? Sutherland ne cessait de proposer ses filles pour qu’elles épousent les héritiers Campbell : Victor, puis Darren. Il a toujours fait partie des lairds les plus favorables au duc d’Argyll. Alors, qu’est-ce que ce dernier avait à gagner en le faisant abattre ?

        À l’inverse, je ne m’explique pas ma survie, ni celle des MacCoy. Nous aurions dû être massacrés. C’est Caleb que Campbell avait désigné pour cible, ainsi que Lachlan. Et pourtant, l’Ours se tient toujours droit, secoué mais bien vivant. Contrairement à tant d’autres victimes… Parmi elles, la plus importante n’a pas de cadavre, mais l’évidence de son trépas se dégage, terrible, de chacun des corps à terre, des flaques de sang scintillant de tessons des vitraux, des éclaboussures, du bois éclaté…

        – Le Code est mort, articulé-je.

        Katelyn Fraser opine lentement, les bras croisés.

        – Le Sanglier a tout détruit en un claquement de doigts, confirme-t-elle. Et les Sept… Ils ne veulent plus rien dire non plus.

        Je ne réponds pas, les yeux rivés sur la main de Mary. Immobile. La gouvernante d’Inchkeith était un vrai cordon-bleu. Ses repas avaient le don de nous rassembler, de nous réconforter. Elle ne se disputera plus avec Roy, le seul homme capable de se plier en quatre autant qu’elle pour le reste du Clan.

        Je pose une main sur mon ventre, comme si je pouvais chasser la sensation grouillante de la haine en moi. Katelyn me considère d’un œil grave, puis déclare doucement :

        – Nous avons à enterrer nos morts. Prenons ce temps-là pour eux.

        Je ne la regarde pas s’éloigner, je ne cherche pas non plus à la retenir. Je le devrais, parce qu’il est important de nouer des liens solides maintenant, alors que nous sommes face à un carnage qui sonne comme une déclaration de guerre. Mais je n’en ai ni la force ni le courage.

        Mary est plus importante à mes yeux.

        Je déplie mon dos qui craque et me traîne jusqu’à Caleb. Je saisis sa main, entremêle mes doigts aux siens. Son regard d’or liquide rencontre le mien ; ce que j’y lis me fend l’âme. Cette mort est une nouvelle fêlure dans son cœur déjà en miettes. Un débris qui s’ajoute aux autres, dans un amas de pertes et de souffrances indélébiles. J’étreins ses doigts un peu plus fort ; il paraît comprendre.

        Sans un mot, il s’approche de Mary, dont la tête repose toujours sur les genoux d’Elisabeth. Avec déférence, il soulève le corps menu. Le visage de la gouvernante tombe dans le creux de son cou. Caleb se fige, rapproche un peu plus sa mère de cœur contre lui. Un geste inconscient qui vaut mille mots. Ma gorge se noue ; les larmes montent enfin. Je pince mes lèvres pour les retenir captives.

        – Rentrons à la maison, murmure l’Ours.

        Duncan passe un bras autour d’Elisabeth pour l’aider à se relever. Megan en fait autant avec Catherine. Dyclan et Callum soutiennent Roy. Brahn s’occupe de Hel, contrariée mais trop peinée pour protester.

        Les blessés ont commencé à être évacués. Les familles tentent d’escorter les valides hors du manoir ; pour ce qui est des autres…

        En fait, cela m’est égal. Notre propre escorte suffit à accaparer toutes mes pensées, toutes mes inquiétudes. Caleb est en tête, son précieux fardeau dans les bras. Lorsque nous passons les portes brisées, Serah s’écarte de notre chemin pour nous laisser passer. Elle est dans un état aussi piteux que le nôtre. Ses cheveux blond platine sont gorgés de pourpre, son visage est éraflé, et sa cuisse arbore une plaie profonde. Duncan lui propose à demi-mot de nous accompagner. Elle le dévisage, puis secoue la tête. Quand Megan la contourne, Catherine contre elle, la Lionne lui décoche un regard meurtrier. La sœur de Caleb s’en détourne. L’heure n’est plus à la confrontation : elle est au deuil.

        Et aux adieux.
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        Mary ne devrait pas se trouver dans un endroit aussi sombre et glacial que cette cave où nous avons étendu son corps. Ça ne lui ressemble pas. Nous n’aurions jamais dû la ramener à Dirleton non plus, mais c’était l’option la plus proche. Ce n’est pas sa place, pourtant. Elle aurait mérité de rentrer chez elle, à Inchkeith, non dans un château qui appartenait autrefois aux MacKenzie.

        Ce n’est pas juste.

        Elle n’aurait pas dû mourir. J’aurais pu l’empêcher, si j’avais réagi plus vite. Si j’avais été plus attentive. Il m’aurait suffi de tendre le bras, de la retenir près de moi. La balle ne l’aurait pas touchée.

        Je me recroqueville dans la pièce sordide. Les courants d’air sont nombreux ici ; ils gèlent ma peau. Je ne parviens pas à me réchauffer.

        
          Mary aussi doit avoir froid.
        

        Je renifle, écrase une énième larme, puis me redresse pour remonter le drap blanc sur le corps de la défunte. J’ai refusé que l’on cache son visage : j’ai besoin de mémoriser chacun de ses traits tant que je le peux encore. Même si j’ai mal de ne plus la voir sourire, même si ses lèvres bleuissent et si sa peau pâlit.

        Ils l’ont installée ici comme s’ils refusaient de la voir. Comme si elle ne comptait pas. Une chambre, ça aurait été mieux. Un endroit où nous aurions pu lui dire au revoir convenablement, la remercier pour tout ce qu’elle a fait pour nous.

        Je maudis toutes ces années que j’ai passées loin d’elle. Je maudis les Campbell, en particulier le soldat qui lui a perforé le cœur. J’aurais aimé lui faire payer son acte de mes propres mains, mais je l’ai perdu de vue dans la mêlée. Si je me retrouvais face à lui aujourd’hui, je serais incapable de l’identifier, à cause de sa cagoule qui masquait ses traits… et je me déteste pour ça. Je n’ai pas su protéger Mary, je ne saurai même pas lui rendre justice…

        
          Ou la venger.
        

        Je veux faire mal. Cogner. Mutiler. Déverser toute la colère qui me consume.

        Mais Mary m’aurait assuré que c’est inutile. Elle m’aurait sermonné en me servant une tasse de thé pour faire passer sa leçon de morale, puis aurait enchaîné avec une remarque sur la façon catastrophique dont je plie mes vêtements lorsque je daigne les ranger.

        J’ai perdu ma deuxième mère.

        Je croyais naïvement qu’un tel roc ne pourrait jamais tomber, qu’il ne succomberait qu’à l’érosion du temps. Mais il s’est effondré, et je ne suis plus sûre de rien. Une balle a tout fauché. Comment réussir à se relever après ça ? Comment parvenir à garder la tête haute ? J’étais persuadée que cette guerre avait du sens, que j’y avais ma place. J’ai eu l’audace de prétendre peser dans la balance. Mais les amis que je pensais éternels tombent les uns après les autres.

        La porte de la cave s’ouvre dans un grincement lointain. Je lève à peine les yeux, toujours recroquevillée dans mon coin. Duncan s’arrête près de Mary un moment. Il ajuste le drap blanc sur les épaules frêles puis contourne le lit d’appoint et dépose sa canne avant de s’asseoir près de moi. Son bras épouse le mien.

        Il ne dit rien. Il n’a pas besoin d’exprimer quoi que ce soit : j’entends déjà ce qu’il a à me reprocher. Je n’ai pas quitté cette pièce depuis que Mary y a été placée. J’ai refusé de manger ou de dormir. Je me suis coupée du reste du monde, suspendue au fil tranché d’une vie.

        – Je suis désolé, Beth… dit finalement mon mari.

        Il n’a aucune raison de l’être. Pourquoi lui en voudrais-je de ne pas avoir su sauver Mary, quand je n’en ai pas été capable moi-même ? Et pourtant, cette simple phrase apaise un peu mon cœur en lambeaux. Une salve de larmes me prend au dépourvu. J’éclate en sanglots, brûlant davantage ma gorge déjà irritée d’avoir trop pleuré. Duncan me ramène contre lui, caresse mes cheveux, embrasse mes joues mouillées, mon front plissé. Je me raccroche à lui, dévastée.

        Les rocs peuvent tomber.

        L’éternité n’existe pas.

        J’ai peur de perdre ceux qui me restent encore.

        J’ai peur d’affronter l’éphémère encore une fois.

        *
*     *

        Duncan n’a pas lâché ma main depuis que nous sommes remontés des caves. L’air de Dirleton est différent de celui d’Inchkeith. La côte a beau être proche, le parfum du sel y est moins prégnant. Le château est plongé dans un silence décousu, interrompu parfois par des murmures au coin des couloirs. Je n’ai pas souvent mis les pieds ici, assignée à l’île de mon Clan en tant qu’héritière. S’il arrivait quoi que ce soit à Caleb, je devrais prendre sa suite à la tête des MacCoy. Dirleton est le foyer des MacLeod, en attendant. Un étrange cadeau de la part d’Annabelle MacKenzie, peut-être en guise de rédemption pour le mal causé par sa famille. La bonne marche du château a été confiée à Elia Bain, la gouvernante des MacLeod, qui dirige elle-même trois intendants.

        Les doigts de Duncan se referment un peu plus autour des miens, manquant de me tordre une phalange par maladresse. Je redresse le menton, tente un sourire qui ne vient pas. Je n’ose imaginer la tête que je présente : des yeux gonflés et douloureux, des cheveux hirsutes. Je n’ai pas changé de vêtements depuis notre retour ; leur tissu a durci en même temps que le sang qui en imprègne les fibres.

        Mon mari nous conduit jusqu’à notre chambre et, de là, à notre salle de bains. Je comprends le message : je pue, et ça ne peut plus durer. Duncan le confirme en ouvrant la robinetterie. Elle crache son eau, qui mettra du temps à grimper jusqu’à la bonne température. En attendant, nous nous déshabillons sans un mot. Duncan ramasse les affaires que je laisse en plan pour les jeter dans un panier à linge qu’une employée d’Elia se chargera de récupérer.

        
          Qu’ils les brûlent…
        

        Puis mon mari me ramène contre lui, m’entourant de ses bras, abandonnant sa canne près de la baignoire. Je me blottis avec soulagement au creux de son étreinte, sa peau contre la mienne, sa chaleur si agréable s’insinuant en moi. Salutaire. Je veille à éviter de heurter la cicatrice sur sa jambe, celle qui nous rappelle les événements d’il y a un an et demi : la mort d’Ewen, la naissance de Xander… La plaie boursouflée déforme son genou et remonte jusqu’au sommet de sa cuisse en une ligne biscornue. La peau tout autour est déformée, repliée sur elle-même. Une difformité que Duncan peine encore à tolérer. Pour ma part, je ne réussis pas à la haïr, parce qu’elle est la preuve qu’il est en vie. Une autre blessure, plus sévère, aurait pu me l’arracher.

        Nous ne sommes pas invincibles, me répété-je, désarçonnée par la force qui m’anime alors que je refuse de le lâcher.

        – Le bain est prêt, murmure-t-il.

        Il articule avec précaution, comme s’il craignait de m’effaroucher. Je m’écarte à contrecœur, attends qu’il s’immerge en premier avant de le rejoindre, prenant la précaution de me nouer les cheveux. Je retrouve aussitôt la chaleur et le réconfort de ses bras. Je m’y raccroche, me laissant flotter dans une bulle soudain imperméable où plus rien d’autre que nous n’existe. Un flottement cotonneux. Je suis là, juste avec mon mari, dans un rêve aux doux accents réels. Un lieu hors du monde où plus rien ne peut nous arriver. Je pourrais m’y laisser prendre, pour le plaisir de ne plus avoir à verser de larmes.

        – Je n’aime pas tes silences, chuchote Duncan contre mon oreille.

        J’humecte mes lèvres sèches.

        – Je n’ai rien à dire, soufflé-je.

        – C’est bien ce qui m’inquiète.

        D’ordinaire, je lui aurais sans doute répondu d’un trait sarcastique. Mais à cet instant, rien ne me vient. Moi qui suis habituée à fuir les blancs, à les combler avec des absurdités pour chasser les malaises qu’ils m’inspirent, aujourd’hui je me sens plus en sécurité dans leur vide. Pas en paix, non. Juste plus calme.

        Duncan s’empare du savon et d’un gant. Il frotte ma peau pour en chasser la crasse et les derniers relents de mort. Il dénoue mes cheveux sans que je me plaigne. Tant pis s’ils sont mouillés.

        
          Tant pis pour tout.
        

        Je me laisse dorloter, rassurer. Aimer. Duncan m’a démontré à plusieurs reprises que les actes sont parfois plus parlants que de simples mots.

        *
*     *

        Les couloirs se sont vidés, le crépuscule déploie ses couleurs à l’horizon. Personne ne s’agite en prévision du repas. Mes cheveux sont encore humides, mais je me sens un peu mieux. Juste assez pour que je réussisse à me tenir debout sans m’effondrer, sans qu’une douleur meurtrisse mon ventre et cisaille mon cœur.

        Duncan tient toujours ma main dans la sienne. Son pouce joue avec mon alliance. Nous nous dirigeons vers l’ancienne salle des gardes, qui a été aménagée en salle de séjour pour un comité assez large. En réalité, peu l’utilisent, toujours plus ou moins occupés à droite ou à gauche. Pour ce qui est de Phèdre, elle préfère traiter ses affaires en privé, dans son bureau.

        Quand nous entrons dans la pièce, le chahut me prend au dépourvu.

        Dyclan occupe un fauteuil perdu dans un coin, près d’une meurtrière. Brahn se tient près de lui, les bras croisés. Callum est comme toujours à proximité de lady MacLeod, quelques pas derrière elle. Megan et Caleb se font face, muscles tendus, poings serrés. Roy manque à l’appel, sans doute encore alité à l’infirmerie. En dépit de son bras blessé, Hel tient à s’occuper de tous ceux qui ont besoin de ses soins. Je ne vois pas non plus Elia, ni Rose Duval, la mère de Phèdre. Elle doit veiller sur Xander. Aucune trace de Catherine. Malgré moi, j’éprouve une pointe de déception : l’adolescente est la seule à avoir laissé exploser son chagrin après la mort de Mary. En la voyant, je me suis sentie moins… seule ?

        Duncan soupire, et je réalise alors à quel point l’ambiance est pesante.

        – Nous ne pouvons pas nous contenter d’attendre alors que les Campbell détiennent Lachlan, argue Megan, le regard planté dans celui de notre frère.

        – Nous devons revoir toutes nos priorités, Meg’. Nous entrons dans une ère que nous n’avons plus connue depuis plusieurs siècles, rétorque Caleb.

        – Le Code s’est effondré, c’est une guerre à couteaux tirés que nous devrons mener désormais, l’appuie Phèdre. Les règles ne sont plus les mêmes, si tant est qu’il en reste. Campbell n’a plus aucune limite pour affirmer son pouvoir ; la moindre imprudence peut nous valoir un coup de poignard dans le dos. Mais force est de constater qu’il nous a laissés en vie, alors qu’il aurait pu terminer son massacre. Il prévoit autre chose qu’un simple bain de sang. Pourquoi enlever Lachlan, par ailleurs ? S’il tenait à détruire le Code, il aurait pu se débarrasser du Trèfle une bonne fois pour toutes, plutôt que de se donner la peine de repartir avec lui.

        – Nous devrons redoubler de vigilance, et nous attendre à une attaque directe dans les prochaines semaines, soupire Caleb. Nous ne pouvons nous permettre aucun acte irréfléchi.

        Megan secoue la tête, excédée.

        – Lachlan est entre les mains de ce monstre, il n’y a pas de temps à perdre.

        – Ma priorité est de protéger les nôtres, Meg’, lui répond doucement notre frère. Il se pourrait que l’enlèvement du Trèfle soit un piège de Campbell… Nous connaissons le refrain. Ne considérons plus le duc d’Argyll comme un homme d’honneur, il est loin d’en être un.

        Caleb avise Phèdre d’un air entendu, auquel elle fait écho d’un hochement de tête.

        – Et où serait notre honneur, si nous renonçons à porter secours à ceux qui en ont besoin ? s’emporte Megan. À Lachlan, qui a tant fait pour nous ?

        J’ai rarement connu ma sœur en colère. Autrefois, j’espérais la surprendre sortant de ses gonds, juste pour m’assurer qu’elle était bien humaine. Maintenant que je suis témoin de l’un de ses éclats, je n’en éprouve toutefois ni nostalgie ni plaisir. Ma fureur sourde de plus tôt revient en véritable cataclysme. Une lame à l’écume de rage, un typhon de colère et de déception amère. Ma voix porte, vaisseau de toutes ces émotions violentes qui m’habitent :

        – Non, mais vous vous entendez ?

        Le silence tombe. Les têtes se tournent vers moi. Duncan me dévisage, inquiet.

        – Ellie… souffle Caleb. Je suis désolé, on ne…

        – Ce n’est pas à moi que vous devez des excuses ! le coupé-je avec hargne. Des gens sont morts ! Des fils, des femmes, des pères, des frères, des maris ! Nous sommes rentrés en catastrophe, et je vous retrouve déjà en train de fomenter vos petits plans pour la suite ? Le corps de Mary n’a même pas encore eu le temps de refroidir !

        Ma gorge me brûle. J’ai hurlé les derniers mots. Les larmes affluent de nouveau au coin de mes yeux, mais l’exaspération me maintient debout, le menton haut.

        – C’est donc ce qu’elle vaut à vos yeux ? ajouté-je. Un petit regard, une larmichette vite séchée, et on repart au combat ? Ayez au moins la décence de pleurer notre mère à tous !

        Les visages se rembrunissent, les regards se détournent. Un plaisir malsain me gagne en distinguant la culpabilité sur les traits tirés de ceux qui m’entourent.

        
          Souffrez. Prouvez que vous avez aussi mal que moi !
        

        – Mais non, votre ego est tellement plus important ! continué-je. Vous êtes incapables d’affronter vos propres erreurs, vous fuyez la douleur, si apeurés à l’idée de constater où vous avez foiré !

        Caleb lève les mains en signe d’apaisement.

        – Ellie, calme-toi, ça n’arrangera rien qu…

        – Parce que vos petites manigances, si ? explosé-je. On en parle, de vos plans qui tombent toujours à l’eau ? On évoque ta responsabilité dans ce carnage ? On n’en serait pas là si tu n’avais pas choisi de ramper devant Campbell en déshonorant les MacCoy, notre père, nos ancêtres !

        – Elisabeth ! s’insurge Phèdre, le regard glacial.

        Elle avance d’un pas, comme pour protéger mon frère de son corps, comme si ça pouvait suffire à encaisser les tirs de mes mots à sa place. Galvanisée par son intervention, je pointe un doigt incisif vers elle. Une nouvelle cible, un nouveau sac de frappe.

        – Et toi, Madame Parfaite, Madame qui doit supporter le poids du monde, Madame la Martyre ! Tu crois que le monde tourne autour de toi, tu te cramponnes à ton désir de vengeance au détriment de toutes les vies perdues pour elle ! Nous nous battons pour toi depuis presque trois ans et nous ne récoltons que la mort. Pourtant tu oses, encore, tirer les ficelles quand le cadavre de Mary repose dans une cave froide, d’un fief qui n’est même pas le tien, parce que tu as perdu celui de tes ancêtres. Tu as été incapable de le garder, et tu penses pouvoir régner sur l’Écosse ?

        – Tu vas trop loin, Elisabeth, gronde Caleb, la veine de son cou saillante.

        Mais je n’arrive plus à m’arrêter, vivifiée par tous ces reproches qui m’échappent, la soif de frapper plus fort, pour qu’une souffrance plus importante étouffe la mienne. Pour qu’ils aient mal, tous, autant que moi.

        Je me tourne vers Megan. Ma sœur aînée m’affronte sans ciller, les bras le long de son corps. Elle attend l’attaque, sans trembler.

        – Et toi, tu nous abandonnes pendant quinze ans. Quinze ans ! Au pire moment possible, tu décides de jouer les rebelles, tu quittes le Clan, nos parents, ton frère, moi ! Puis tu reviens, avec ta fille, après un silence absolu durant toutes ces années, centrée sur toi-même sans envisager une seconde les conséquences de tes actes ! Tout s’effondre à cause de toi ! Quelle idée d’être dans les parages alors que les Clans les plus importants se réunissent pour un vote, Campbell dans le lot ! Tu lui as tendu le couteau pour nous éventrer ! Et pourquoi ? Parce que tu n’as pensé qu’à toi, à tes propres sentiments pour un type que tu connais à peine ! Maintenant, quoi ? Tu exiges que l’on se lance à sa rescousse ? Au nom de quoi ? De ton amour pour lui ? Est-il aussi fort que celui que tu avais pour ton ex-mari, au nom de qui tu nous as abandonnés ?

        Ma voix se meurt, et le silence est soudain plus assourdissant que mes cris. Tous me dévisagent d’un air grave. Je prends alors la pleine mesure de ce que je viens de dire, des propos que j’ai tenus en l’espace de quelques minutes. La haine que je ressens est toujours là, mais c’est désormais vers moi-même qu’elle se dirige.

        
          Je me hais.
        

        Qu’ai-je dit ? Comment ai-je pu balancer de telles horreurs ?

        
          Ils me détestent.
        

        Je recule d’un pas, sous le choc.

        
          Ce n’est pas moi, ça.
        

        J’aimerais formuler une excuse, bredouiller à quel point je m’en veux, mais je n’y arrive pas. Un verrou n’a pas encore sauté autour du noyau amer en moi. Celui qui me rassure, me répétant que je n’ai pas eu tort.

        Phèdre se détourne, les bras croisés. Caleb n’éclate pas, contrairement à ce à quoi je m’attendais. Quant à Megan, elle reste stoïque un instant encore, avant de se mettre en mouvement : sans un son, elle quitte la pièce. Un courant d’air me frôle lorsqu’elle me contourne. Elle ne m’accorde pas un seul regard. Aucune émotion.

        La porte se referme tout doucement derrière elle. J’aurais préféré qu’elle claque.
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        Crier.

        Hurler.

        Cracher.

        J’en brûle d’envie, mais je sais pertinemment que ça ne me soulagera pas. Ça ne me suffit jamais. Et pourtant, pour une fois, je souhaiterais essayer, crever le ballon dur et rempli qui m’obstrue la poitrine.

        Le vent froid cingle mes joues. Je rabats mes bras autour de moi, referme mon gilet et traverse la cour du château de Dirleton, sans grand espoir de dénicher un endroit isolé. Les falaises d’Inchkeith me manquent cruellement à cet instant. Je me dirige sur la droite afin de rejoindre le champ de tir. Dépitée, je constate que des hommes et des femmes sont en train de s’entraîner. Je pousse donc plus loin, vers l’ouest, et trouve refuge derrière un muret ayant à peine survécu aux affres du temps. Les plantes grimpantes me chatouillent le dos, les pierres acérées pour la plupart me piquent à travers mon jean. Je reste prostrée, soucieuse de me dissimuler aux regards. Comme autrefois.

        
          Me cacher, espérer que l’on ne me remarque pas, disparaître.
        

        Elisabeth m’a touchée en plein cœur. Une seule frappe, une mort intérieure.

        Elle a entièrement raison. Tout est de ma faute.

        Si je n’avais pas cherché la facilité en me précipitant chez Lachlan, nous n’en serions pas là. Campbell s’est servi de ma peur afin de m’utiliser tel un pion. Et stupide, naïve, je n’ai rien vu. Maintenant, l’Écosse va sombrer dans le chaos, en guerre ouverte. Ma famille sera en première ligne : pour être éliminée en priorité ou pour régner aux côtés des MacLeod. Par-dessus tout, j’ai provoqué la chute de Lachlan, le seul capable de tenir la bride aux Clans. J’ai anéanti son rêve, ses espoirs d’un monde dépourvu de violence. J’ai brisé trente ans de sa vie… en provoquant son enlèvement et sans doute sa mort.

        Je pose ma tête sur mes bras repliés, ramène davantage mes genoux contre moi. Ai-je le droit de me comporter telle une petite fille, juste pour un instant ? Ai-je le droit de réclamer la présence de Mary de toutes mes forces, comme si, par miracle, elle pouvait surgir devant moi pour me serrer dans ses bras ?

        J’ai tué Lachlan et Mary.

        Je causerai la mort de Caleb et Elisabeth.

        Parce que j’ai été la marionnette d’un Goliath que l’on croit à tort pouvoir vaincre.

        Je serre les dents à endolorir ma mâchoire afin de ravaler des larmes acides. Espérais-je renouer avec mon passé en prétendant le contraire ? Est-ce pour cela que je me suis empressée de réclamer l’aide de Lachlan, au détriment des risques que cela lui ferait courir ainsi qu’aux miens ?

        
          Je l’ai poussé à organiser le vote des Sept…
        

        En croyant avoir trouvé une solution pour arrêter la guerre entre les Campbell et les MacLeod, j’ai enfoncé le couteau dans la plaie déjà béante. Et c’est ce qui a permis au duc d’Argyll de perforer un poumon essentiel du système clanique.

        Je plante mes dents dans l’ongle de mon pouce. Je le ronge, fébrile, sans en tirer le moindre réconfort. La culpabilité me pousse à croire que tout n’est pas perdu, même si je suis dépourvue de moyens d’action. Si Campbell voulait se débarrasser de Lachlan, pourquoi l’a-t-il enlevé ? Ce n’est pas pour l’abattre sitôt à l’abri des regards. Une balle aurait suffi. Je me dégoûte d’y songer, assaillie par la vision du Trèfle écopant d’un tir en plein cœur. Une plaie aussi profonde et sanglante que celle de Mary.

        
          Mary… Non, ressaisis-toi. Tu la pleureras. Tu la pleures déjà, mais avant… Avant…
        

        Lachlan. Il est en vie, quelque part. Il attend de l’aide. Il souffre sans aucun doute. Je ne peux pas l’abandonner ; lui ne l’a pas fait.

        Mais son sort n’est pas la priorité des MacCoy. Je comprends Caleb et Phèdre, du fait de l’éducation à la régence d’un Clan que j’ai reçue, et je leur reproche leur attitude tout à la fois. Ils ne peuvent plus tout risquer pour une seule personne – comme ils l’ont fait pour moi –, d’autant que dans l’éventualité où ils réussiraient, Lachlan ne leur apporterait plus rien d’un point de vue terre à terre.

        
          Mais c’est un être humain qui a fait de son mieux pour protéger tout le monde…
        

        Non, ça ne suffit pas. Ça ne suffira jamais.

        L’impuissance m’étouffe. Comment puis-je me résoudre à abandonner le Trèfle alors que je suis responsable de ce qui lui arrive ?

        Partout où je vais, je n’attire que les ennuis.

        Je frotte mon visage. J’ai réussi à contenir mes larmes, mais mon cœur menace d’exploser. Ma poitrine s’échauffe, désireuse de laisser sortir ces cris que je retiens.

        Je me reprends lorsque je perçois des bruits de pas qui se rapprochent. Je renifle, remets un peu d’ordre dans mes cheveux, avant de me traiter d’idiote. Qui essayé-je d’impressionner ? Je n’ai de comptes à rendre à personne, si ce n’est à moi-même. Je me redresse, jetant un regard sur ma gauche pour identifier le nouvel arrivant. Je me tends malgré moi dès que je reconnais Elisabeth. Caleb la suit, quelques pas en arrière, les mains dans les poches. Ma gorge se noue ; je n’aurais pas la force d’entendre de nouveaux reproches. Mais ma sœur s’arrête devant moi, les lèvres tremblantes. Ses prunelles de miel luisent, des perles scintillantes s’accrochent à ses cils. Nous gardons le silence, nous jaugeant l’une l’autre. Puis Ellie éclate en sanglots, me prenant par surprise.

        – Je suis désolée, gémit-elle en écrasant son visage entre ses mains tremblantes. Je ne voulais pas… C’est juste que… Pardon… Je suis horrible !

        Je reste figée, projetée plus de vingt ans en arrière, en train de réconforter une petite fille aux nattes acajou et aux joues mouchetées de taches de rousseur. Elisabeth avait beau faire d’innombrables bêtises, il suffisait qu’elle demande pardon, la sincérité débordant de son cœur trop grand, pour que nous oubliions tout.

        – Oh, Ellie…

        Je me remets debout et l’attire contre moi. Je ne lui en voulais pas. Comment l’aurais-je pu, quand ses propos sonnaient si juste ?

        – Tu n’as pas à me présenter d’excuses, lui dis-je doucement. J’ai mes torts, tu as raison.

        – N… Non…

        Elle me repousse légèrement, juste assez pour sécher ses larmes du revers de sa manche. Puis elle nous désigne, Caleb – silencieux –, et moi.

        – J’étais en colère, je vous reprochais de ne pas vous soucier de Mary… hoquette-t-elle. Mais je ne vaux pas mieux. Je m’en suis pris à vous parce que c’était plus simple que de passer mon temps à pleurer. Je ne pensais pas la moitié de ce que je vous ai craché à la figure. Je suis vraiment désolée.

        Elle persiste à écraser son visage pour en chasser les sanglots humides. Je m’empare de ses poignets.

        – Ellie, tu n’as pas à te reprocher quoi que ce soit, affirmé-je. Chacun doit gérer son deuil à sa manière. Nous sommes tous très affectés par ce qui est arrivé à Mary, et je crois que c’est pour ça qu’une majorité d’entre nous fait en sorte de ne pas avoir à y penser. Parce que ça fait trop mal.

        J’étreins à nouveau ma petite sœur, après lui avoir souri. Les lèvres contre ses cheveux épais et ondulés, je croise le regard de Caleb, toujours rembruni. Ses yeux ne sont pas aussi mouillés que les nôtres, mais je discerne son chagrin, d’une intensité indéniable. Il l’exprime différemment, à l’abri dans sa coquille. Comme toujours. Mais je sais qu’il comprend lui aussi ce qui a animé Elisabeth. Elle n’a fait que mettre en lumière ce dont nous avions déjà conscience. Avec cruauté, peut-être, mais surtout maladresse. Au lieu de fuir parce qu’elle était blessée, elle a attaqué ; c’est notre Louveteau. Nous sommes habitués à ses morsures.

        Caleb finit par nous rejoindre. Ses bras puissants se referment autour de nous, et nous hoquetons, écrasées.

        – Qu’est-ce que je vais faire de vous ? souffle-t-il.

        Sa joue se pose sur ma tête. Je perçois toute sa tension, mais aussi quelques-uns de ses muscles qui se relâchent. Juste un peu.

        – Nous trouverons une solution, je vous le promets, murmure-t-il. On s’en sortira, et Mary aura le repos qu’elle mérite. Elle n’est plus là pour veiller au grain… mais nous nous protégerons les uns les autres.

        Ellie et moi acquiesçons, muselées par nos sanglots qui repartent à l’assaut.

        – On continue de veiller sur notre famille, ajoute notre frère.

        Il nous écarte, gardant ses mains sur nos épaules. Son regard flamboie, ses traits se sont durcis, mais c’est la confiance qu’il dégage soudain qui réussit à vaincre pour un temps mes incertitudes alors qu’il déclare :

        – Nous sommes des MacCoy.

        Elisabeth hoche la tête avec conviction en dépit de ses yeux rougis et de son nez mouillé. Lorsque Caleb et elle me dévisagent, dans l’attente, je me surprends à opiner à mon tour.

        Peu importent les doutes, les risques, les dangers qui patientent dans l’ombre, je ne peux plus fuir cette évidence : oui, je suis une MacCoy.

        Et les MacCoy protègent les leurs.
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        Nous n’avons jamais ressenti le besoin de créer un foyer chaleureux à Dirleton, peut-être parce que nous savons au fond de nous que nous n’occupons ce château que temporairement. De nombreuses pièces en sont restées nues, impersonnelles. Phèdre aimait me répéter qu’un foyer est ce que l’on en fait, et avec qui on le fonde. Qu’à partir du moment où nous nous trouvons avec les gens que nous aimons, nous pouvons nous sentir chez nous. J’aimais sa vision. Aujourd’hui, le vide des lieux me pèse tout de même. Les couloirs de Dirleton n’ont rien de chaleureux ; ce n’est pas ma maison, à Inchkeith. Je me surprends à accélérer le pas, empressé de retrouver ma femme et mon fils. De me blottir dans les bras de l’une, de humer l’odeur de bébé de l’autre. Je suis envahi par un besoin irrépressible de me raccrocher à ce qui existe encore, et que je désire ne jamais lâcher.

        Dirleton se compose de plusieurs bâtiments datant de siècles différents. Les parties les plus anciennes ont été construites au XIIIe siècle. Les étages sont plus récents, notamment le second, où se trouve la chambre seigneuriale. La disposition des espaces, si différente de celle de mon propre château, me paraît chaotique. Je peine encore à m’y retrouver, surtout la nuit. En outre, la grande salle ne se trouve pas au rez-de-chaussée mais au dernier étage. Il me faut la traverser pour rejoindre notre appartement ; or, elle est la plupart du temps occupée par des membres du Clan MacLeod qui y végètent. Un manque d’intimité qui me déplaît. À chaque fois que je m’y rends, je me sens cerné, étudié, observé. Mais Phèdre trouve l’emplacement plus pratique pour pouvoir intervenir rapidement en cas de problème. Pour ma part, j’aurais préféré occuper la chambre qui a été attribuée à Elisabeth et Duncan, un étage plus bas. Plus en retrait, elle a l’avantage d’être épargnée par les parfums que les cuisines dégagent.

        
          Oui, les cuisines sont au second étage… Château de fou.
        

        J’ouvre avec soulagement la porte des appartements seigneuriaux et la referme aussitôt derrière moi, avant que des inopportuns aient la soudaine idée de me demander quoi que ce soit. La chambre est plus longue que large, avec seulement trois meurtrières pour l’éclairer. Le soleil est en train de se coucher ; ses rayons peinent à traverser les maigres interstices pour réchauffer la pièce froide, pourvue d’un grand lit à baldaquin, d’une large commode, d’un coffre et d’un miroir en pied. La cheminée a été condamnée, ce qui me déprime à l’approche de l’hiver.

        Une pointe de déception me pique la poitrine. Le coin jeu réservé à Xander est désert. En revanche, Phèdre est penchée sur sa table de travail jonchée de chemises cartonnées bien alignées, de classeurs et de cartes roulées. Elle occupe un petit bureau ailleurs dans le château, où elle reçoit ceux qui la réclament. Mais elle a tenu à agencer aussi un coin près de celui de Xander, où elle peut travailler à l’abri des regards, sans être dérangée. Elle croyait que ça lui permettrait de gagner du temps. Tout ce que je constate, c’est à quel point elle en perd… Trop inviter le travail dans notre intimité lui fait oublier qu’elle a besoin de faire des pauses de temps à autre, de se reposer auprès de Xander et moi en laissant ses soucis de côté.

        Je me déchausse, avide d’enfoncer mes orteils dans le tapis molletonné, puis je rejoins Phèdre. Elle lève à peine le nez lorsque je l’encercle de mes bras et dépose un baiser sur sa nuque. Je reste ainsi, le nez plongé dans ses cheveux défaits, alors que je lui demande :

        – Xander est couché ?

        – Oui.

        – Rose s’en est encore occupée ?

        – Oui.

        Je ravale un soupir. À la raideur de Phèdre, je comprends que notre étreinte a assez duré. Je la libère à regret. Elle réagit à peine, toujours concentrée sur une carte d’Édimbourg. Je retire ma chemise pour enfiler un tee-shirt plus confortable. C’est la quatrième fois que je me change depuis ce matin : je me sens sale, encore poisseux de sang.

        Ma main tremble légèrement lorsque je pose la chemise sur le coffre au pied du lit. Je lève à nouveau les yeux sur mo cluaran. Elle range la première carte pour en déplier une autre, sur laquelle je reconnais le tracé du village de Dunvegan. J’hésite un instant, puis je me résous à la laisser travailler en paix. À pas furtifs, je me dirige vers la pièce qui jouxte notre chambre. J’en entrouvre la porte avec précaution, soucieux de ne pas y faire pénétrer trop de lumière. Mes lèvres s’étirent en un sourire dès que j’aperçois le petit lit qui me fait face, entouré de peluches, de jouets en pagaille et de livres ouverts. Je remarque une page déchirée, abandonnée au sol. Xander ne réussit pas encore à gérer cette étrange pulsion : déchirer les dessins dans ses albums pour les mettre de côté. Il se met souvent en colère quand il ne réussit pas à les récupérer en un seul morceau.

        J’étudie l’image dans la pénombre, retrouve le livre concerné et y glisse la page manquante sans un bruit. Ensuite, je m’installe en tailleur près du lit et pose ma main sur le dos de mon fils. Il dort profondément, ses poings repliés contre sa bouche. Ses doigts se sont desserrés, libérant un pan de son doudou. Son petit corps se soulève au rythme de sa respiration tranquille ; je peux sentir son cœur pulser sous mes paluches trop grandes en comparaison de ses membres minuscules. Je reste ainsi longtemps, immobile, attentif à chacune de ses inspirations, me gorgeant de ses sourires ensommeillés, de ses cils qui s’agitent.

        
          Mon rayon de lumière dans les ténèbres, mon centre de gravité. Mon garçon.
        

        Je caresse ses cheveux noirs qui ont tendance à boucler, comme ceux de sa mère. Ils sont doux, soyeux.

        Ma gorge se noue soudain. Une douleur pénètre mon cœur. Je colle ma paume contre ma bouche, dans l’espoir de refouler la souffrance qui estime qu’il est temps de lâcher les rênes. Peine perdue : une larme roule sur ma joue. Je la laisse dériver, parce que c’est la seule que je verserai pour Mary. Je ne suis pas capable de plus ; j’ignore comment faire. J’ai encore perdu un membre de ma famille et je ne sais pas gérer ce qui me bouffe de l’intérieur.

        Je pose ma tête sur le matelas du lit d’enfant, tout près de celle de mon fils. J’essaie de me ressourcer auprès de lui, de me rappeler comment vivre sans trop avoir mal. Mary ne le verra pas grandir ; j’étais pourtant convaincu qu’elle serait là jusqu’à la fin, qu’elle tiendrait toujours debout, pour nos enfants, et les enfants de nos enfants. L’immuable, l’immortelle Mary. On est chez soi quand on est auprès des gens que l’on chérit… Vais-je y croire quand, demain, les couloirs d’Inchkeith chanteront le vide qu’elle a laissé derrière elle ?

        La luminosité s’intensifie alors que la porte de la chambre s’ouvre un peu plus. Je plisse les yeux, gêné, et pose la main devant les paupières closes de Xander pour le protéger de la clarté. Elle se résorbe aussitôt, et des pas feutrés se dirigent vers nous.

        Phèdre s’agenouille près de moi, ses longs cheveux noirs encadrant son visage soucieux. Elle pose une paume sur mon épaule puis m’attire à elle. D’abord surpris, je finis par me détendre et accepter pleinement de me retrouver dans ses bras.

        – J’aurais dû comprendre ce dont tu as besoin, pardonne-moi, chuchote-t-elle.

        Je ne réponds rien, trouvant enfin ce que j’espérais en entrant dans nos appartements. Le réconfort, l’amour de la femme qui est le centre de mon univers. Le maillon le plus fort de ma vie, avec celui qui me lie à mon fils, indestructible.

        – Je suis désolée, répète Phèdre en me serrant plus fort contre elle.

        Je ferme les yeux, satisfait de ne plus avoir à faire semblant. Mon Chardon dépose des baisers sur mes cheveux, mon front, ma joue. Nous nous recroquevillons l’un contre l’autre, dans un silence curieusement paisible.
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        Je passe mon temps à prendre des notes. Elles m’aident à me clarifier l’esprit, à compulser tout ce qui me passe par la tête et que je crains d’oublier en un battement de cils. Brahn m’a enseigné la nécessité de s’organiser, de savoir planifier pour maintenir un bon mental. J’ai appris au fur et à mesure à tout noter, pour mieux anticiper et désencombrer mon cerveau sans cesse sollicité. C’est devenu un mécanisme réconfortant. L’idée de me mettre à la rédaction d’un journal intime m’a même traversé l’esprit. Ce qui me freine, c’est le manque de temps ; je cours derrière en permanence. Mes moments libres sont consacrés à Xander et, parfois, à Caleb. Avec nos plannings chargés, nous peinons à nous accorder.

        Et ce soir, j’ai manqué à l’une de mes règles les plus sacrées : toujours privilégier ma famille.

        Je griffonne dans mon carnet fourre-tout, installée dans l’imposant fauteuil de la chambre seigneuriale, guettant le retour de Caleb. Une part de mon esprit s’obstine à réfléchir pour ne pas avoir à penser à… autre chose.

        Mon cœur se serre.

        
          N’y pense pas, tu soigneras tes blessures plus tard. Tu pleureras quand tu seras certaine de ne plus rien avoir à perdre.
        

        Caleb réapparaît enfin, le parfum d’un gel douche épicé dans son sillage. Il n’a pas pris la peine de se sécher correctement les cheveux, en dépit de la serviette autour de ses épaules. Ses traits sont tirés, son regard encore un peu hagard et rougi. Il tente de faire bonne figure, et je me rends compte que nous avons adopté la même attitude : rester forts afin que les autres puissent s’effondrer. J’en redoute les conséquences sur le long terme.

        La culpabilité me ronge à nouveau. Lorsque Caleb est entré dans la chambre, j’étais si accaparée par mes réflexions tenant ma douleur à distance que je n’ai pas deviné le réconfort qu’il attendait de moi. Je l’observe remettre de l’ordre dans sa commode, la poitrine toujours aussi oppressée.

        – Cal’…

        Il se tourne vers moi, l’air interrogateur. Je n’ai jamais été douée pour remonter le moral de qui que ce soit. Cela n’a pas évolué ces dernières années. Ce n’est pas étonnant : je suis moi-même criblée par les doutes à longueur de journée…

        Caleb sourit face à mon silence ; je crois qu’il a compris.

        – Quelqu’un m’a dit aujourd’hui que chacun devait apprendre à gérer son deuil à sa manière, glisse-t-il.

        Il referme le tiroir de la commode puis se laisse tomber sur notre lit, les bras derrière la tête. Son regard se rive au plafond, comme s’il pouvait le traverser pour observer le ciel. Je reste immobile, les jambes repliées contre moi. Mon stylo ne s’agite plus.

        – Nous aurions dû nous méfier, soufflé-je. L’histoire de ce pays a prouvé à maintes reprises à quel point les duperies y sont monnaie courante. Combien de fois un Clan en a-t-il piégé un autre en l’invitant là où il serait vulnérable sous des prétextes fallacieux ?

        Des massacres bien plus importants que celui auquel nous avons échappé ont été perpétrés. Comme à Glencoe, il y a plus de quatre siècles, où des ancêtres de Campbell ont assassiné les MacDonald qui les avaient pourtant accueillis. Une quarantaine d’hommes ont été tués dans leur sommeil ou durant leur fuite ; autant de femmes et d’enfants sont morts de faim et de froid après le ravage de leurs terres et de leurs maisons. Avons-nous eu de la chance d’éviter le pire ? Beaucoup d’entre nous ont été épargnés, et je ne suis pas certaine d’apprécier les hypothèses qui me traversent l’esprit pour l’expliquer.

        – Campbell a attaqué lors d’un vote officiel visant à élire un nouveau laird parmi les Sept, ajouté-je. Ne pourrions-nous pas l’obliger à répondre de cet acte ? Le meurtre en confiance est proscrit par les Clans, ce me semble.

        Caleb se redresse sur ses coudes, songeur. Malgré sa fatigue apparente qu’il ne s’échine pas à dissimuler avec moi, il reste attentif. Je sais pourtant à quel point il préférerait fermer les yeux, oublier le temps d’une nuit la peine qui l’assaille à cet instant.

        – Et qui osera lui faire le moindre reproche, mo cluaran ? rétorque-t-il.

        Je me rembrunis. Sans Lachlan, une articulation principale du système clanique n’existe plus et rend la politique plus compliquée encore qu’elle ne l’était déjà.

        – Plusieurs lairds ont été tués au manoir ; quant à ceux qui s’en sont tirés, ils ont été témoins de la cruauté de Campbell, poursuit Caleb. Quel que soit leur attachement au Code, la peur prévaudra. Ils se tiendront tranquilles le temps d’évaluer la situation, en attendant les prochaines manœuvres du duc… et les nôtres.

        – J’ai eu l’audace de croire qu’au contraire, les plus intelligents se réveilleraient enfin pour mettre un terme à la tyrannie du duc d’Argyll.

        – Les plus passionnés, plutôt, me corrige doucement l’Ours. Les plus futés réfléchiront avant d’agir. C’est ce que je ferais.

        Je lève les yeux vers lui, tentant d’analyser son expression aussi fermée que la mienne.

        – Comptes-tu vraiment rester passif ? lui demandé-je, inquiète.

        Caleb est mon conjoint, le père de mon fils, mais aussi un Chef de Clan. Nous sommes alliés, mais nos Familles restent distinctes : chacun règne sur les siens de son côté, bénéficiant des conseils bienveillants de l’autre en cas de doute. En cas de désaccord, cependant, je n’aurai pas mon mot à dire en ce qui concerne les MacCoy… comme Caleb n’aura pas le sien pour les MacLeod. Sur ce point, nous avons été clairs l’un avec l’autre. J’en viens égoïstement à le regretter… même si j’apprécierais peu que l’Ours mette le nez dans mes affaires en pensant pouvoir tout contrôler. Je n’ai pas la légitimité pour lui imposer l’inverse.

        – Quelle autre solution s’offre à nous ? s’enquiert-il avec lassitude. Campbell est rusé, et n’hésite pas à employer la manière forte pour parvenir à ses fins. Cela suffit à lui garantir l’obéissance des Clans. Quoi que l’on en dise, le duc gouverne bel et bien l’Écosse, et pour l’heure, nous n’avons pas fourni de preuves notables que les MacLeod sauront lui succéder.

        – Ils doivent tout de même avoir conscience que je ne me comporterai pas en despote ! argué-je, blessée malgré moi.

        – La morale ne suffit pas à faire d’un être humain un bon dirigeant. Pour gouverner, il faut être capable de se résigner à commettre des actes terribles pour le bien commun. Les Clans ont besoin de s’assurer que tu as ça en toi.

        Un tel discours m’insupporte. Mais le plus difficile à admettre, c’est que je peux concevoir un tel point de vue.

        – Je ne cherche pas des sujets mais des alliés, répliqué-je en refermant mon carnet d’un geste agacé.

        – Je sais, et c’est ce qui participe à te rendre unique dans notre monde… Mais sans l’appui de Lachlan, tu auras plus de mal à trouver des soutiens.

        – Ce qui est évident, c’est que nous ne réussirons jamais à évincer Campbell en étant aussi divisés.

        Caleb se met à rire, une main sur son ventre. Vexée de sa réaction, je sens mes joues s’échauffer.

        – Ah ! mo cluaran, la division est bien la grande tare de notre pays… Des hommes se sont battus pour l’unification, espérant qu’elle permettrait à l’Écosse de trouver son indépendance. Ce n’est pas une franche réussite.

        – Pourtant, vous êtes encore là, rétorqué-je, plus enflammée que je ne le croyais. Ce n’est pas non plus un échec total.

        – Mais les Clans se déchirent toujours pour acquérir plus de puissance ou se hisser au-dessus des autres… Le tien ne fait pas exception, d’ailleurs.

        Je me détourne, le menton dans ma paume. Les débats sont souvent houleux entre Caleb et moi ; j’ai tendance à prendre ses arguments comme des attaques personnelles.

        – Il n’empêche que je ne compte pas en venir à des méthodes identiques à celles de Campbell pour m’assurer le soutien des Clans, décrété-je.

        Caleb clôt un instant les paupières puis s’assied, un coude sur son genou replié.

        – Tu veux unifier les Clans sous ta bannière, et c’est un projet que je respecte et admire, admet-il prudemment. Vu les circonstances, nous devons cependant nous rendre à l’évidence : ce n’est pas envisageable pour l’instant, pas après le coup que le Sanglier nous a porté. Les Familles ne t’écouteront pas dans l’immédiat.

        – Que dois-je faire, dans ce cas ? Je refuse d’attendre encore ! Nous nous contentons d’encaisser les coups, en espérant nous relever un jour. C’est assez, tu ne crois pas ? Je ne souhaite plus me défendre mais attaquer pour de bon.

        Caleb penche la tête, ses boucles trop longues s’échouant sur son front. Son pouce écrase son index, avant qu’il ne me suggère :

        – Alors, il faut prouver aux Clans que les MacLeod ont choisi leur heure pour répliquer… parce qu’ils ont toujours été aptes à le faire.

        Je fronce les sourcils, dubitative.

        – Nous devons faire comprendre que ce repli de nos Clans était planifié, poursuit Caleb. L’une des rares réussites dont nous pouvons nous vanter, c’est d’avoir toujours su repousser les forces MacKenzie et Campbell sur nos terres. Présentons-le comme une force.

        Tout s’éclaire.

        – Nous avons choisi de nous défendre, de notre propre gré, mais depuis le départ…

        – … nous sommes capables de rendre les coups, termine Caleb.

        Il sourit, l’air las. Son corps s’affaisse tandis qu’il m’indique :

        – Les Clans respecteront un Chef qui privilégie la protection des siens mais qui n’hésitera pas à mordre quand c’est nécessaire. Pour gagner cette image, tu as besoin d’un acte marquant. Symbolique.

        Je médite quelques secondes, puis souffle :

        – Dunvegan… Nous devons le reprendre.

        Caleb acquiesce.

        – Les Clans croient à raison que si nous n’avons rien fait pour récupérer ton fief, c’est par manque de moyens. Nous devons leur mentir, prétendre que nous étions capables de mener l’offensive depuis le début, mais que nous avons volontairement préféré temporiser.

        Mes épaules se relâchent, et une moue se dessine sur mes lèvres.

        – Les troupes dont nous aurions besoin pour une attaque, nous ne les avons toujours pas, rappelé-je, amère.

        – Peut-être pouvons-nous les trouver. Tu ne peux pas rassembler toutes les Familles sous ton étendard, mais pour commencer, quelques-unes peuvent suffire. Un ou deux alliés de poids feront la différence pour inspirer les autres à te suivre.

        – Nous en restons à ta règle d’or : pas de précipitation.

        – Jamais… Je sais à quel point ça peut être éprouvant.

        Caleb se rallonge sur le dos, les mains posées sur son ventre qui se soulève doucement au rythme de ses inspirations.

        – Tu penses à Megan ? demandé-je en quittant mon fauteuil pour le rejoindre.

        Je me hisse sur le lit et me laisse tomber près de lui. Il referme aussitôt son bras autour de moi, les doigts plongés dans mes cheveux. Il me masse la tête, ce qui a le don de me détendre ; il est le seul à connaître ce petit secret qui me relaxe en moins de trois secondes.

        – En toute franchise, l’enlèvement du Trèfle est inquiétant, m’avoue-t-il. Je ne comprends pas ce que Campbell peut bien avoir à y gagner.

        – Le duc n’est pas du genre à dévoiler ses plans, c’est là toute la difficulté de le combattre, soupiré-je.

        Je me pelotonne davantage contre Caleb, une jambe entre les siennes. Notre proximité permet à mon corps de se relâcher complètement. Du côté de l’Ours, une tension demeure. Je caresse sa poitrine, comme si je pouvais la dénouer d’un simple contact. Il reste silencieux ; je patiente de longues secondes avant de lever la tête. Il s’est endormi… Mon cœur se serre. Je glisse mes doigts sur sa joue, suivant la ligne de sa mâchoire. Fut un temps, je n’aurais jamais osé le toucher dans son sommeil. Je guettais la moindre de ses réactions, angoissée à l’idée qu’il se réveille et me surprenne. J’ai toute liberté de le caresser, à présent ; ou bien de l’embrasser et de m’échouer dans ses bras.

        Caleb est épuisé. Le chagrin lui pèse. Comme à moi-même… Je m’efforce d’en chasser les affres installées dans mes muscles, de maintenir mes paupières ouvertes. Sans doute devrais-je imiter MacCoy, et simplement m’endormir pour oublier…

        Je me lève pour récupérer un plaid en laine dans le coffre au pied du lit et retourne m’installer au côté de Caleb. Je nous recouvre avec soin. Le jour, l’Ours se fiche bien du froid ambiant, mais dès qu’il dort, sa peau peut devenir glaciale.

        Je me blottis contre lui, la joue sur mon bras replié, et je le contemple jusqu’à sombrer à mon tour, l’estomac noué et la poitrine en lambeaux.
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        Le froid mord mes os en premier, grignotant jusqu’à leur moelle. Une douleur irradie de ma hanche et de ma cuisse gauche. Je tente de bouger, mais mes membres refusent d’obtempérer. Un bloc de ciment a remplacé le sang dans mes veines pour me clouer au sol – dur, glacial. J’ouvre les paupières, à demi, et ne distingue que de la pénombre.

        
          Où suis-je ?
        

        Un goût de cuivre stagne sur ma langue ankylosée. Même mes dents me font mal. J’ai l’impression que mes gencives sont gonflées.

        
          Bouge.
        

        Je réussis à rouler sur le dos. Ce simple mouvement m’arrache une plainte ; ma tête cogne contre la pierre froide. Mes doigts remuent lorsque je fais appel à eux, tout comme mes orteils. Ce simple constat m’apporte une satisfaction délicieuse. Même si mon corps est perclus de douleur, j’ai toujours le contrôle dessus.

        
          Je ne suis pas mort.
        

        Je tâtonne dans l’obscurité mais ne trouve rien pour m’aider à me relever. Je serre les dents et, au prix d’un effort qui me cause un vertige, je réussis à m’asseoir. J’observe l’endroit où je me trouve, sans relever le moindre indice particulier qui me permettrait de l’identifier. Je devine simplement que c’est une pièce exiguë, imprégnée d’odeurs désagréables : un relent d’urine, de pierre humide et de paille moisie. Mes bras peinant à me soutenir, je recule en poussant sur mes pieds, jusqu’à ce que je rencontre un mur. Je m’adosse et palpe mes membres fourbus, ma tête lourde, ma lèvre inférieure fendue. Ce simple contact envoie des décharges à mon cerveau. Des flashs me reviennent, retraçant le parcours qui m’a amené jusqu’ici.

        La salle des votes. J’allais glisser mon scrutin dans l’urne quand Campbell est arrivé, en retard et…

        
          John Seaton.
        

        Le duc d’Argyll a tué le journaliste que j’avais manipulé et a jeté son cadavre en travers de la pièce comme un déchet.

        Je grimace. Ma chemise est déchirée. Je tâte mon flanc pour y découvrir une plaie peu profonde ; elle picote néanmoins. Ça reste supportable.

        Campbell a attaqué d’emblée en refusant de se plier au Code et d’élire un nouveau membre des Sept. Et puis… Je cille.

        
          
          Megan. Catherine.
        

        Elles ont été faites prisonnières, elles étaient blessées. Je me surprends à vouloir me relever d’un coup, comme si ça pouvait me permettre de remonter le temps pour les sauver.

        
          Ressaisis-toi !
        

        Mais mon cœur bat la chamade, focalisé sur la vision de Megan pliée en deux, le visage contusionné, un filet de sang coulant le long de sa bouche depuis son nez.

        Les MacCoy ont été pointés du doigt parce qu’ils ont hébergé leur aînée et sa fille, au mépris de la loi clanique. J’ai écopé du même traitement, accusé de favoritisme. Campbell a utilisé ces arguments pour…

        Mon souffle s’accélère puis se coupe net.

        
          Il a tout détruit.
        

        J’appuie l’arrière de mon crâne contre le mur, les événements devenant de plus en plus clairs à mes yeux. Nous avons été piégés dans la salle des votes. Un rictus soulève un coin de mes lèvres. Un carnage a pris place dans ce lieu où je m’efforçais d’organiser une élection vouée à calmer les hostilités. Au lieu de l’ordre, j’ai récolté la débandade, le chaos.

        
          Après trente ans, je suis toujours un idiot naïf.
        

        Campbell m’a toujours eu dans son collimateur. Il feignait de croire en mes projets pour plaire aux autres Clans et ne pas s’attirer leurs foudres, mais je l’empêchais d’asseoir son pouvoir sur Édimbourg, qu’il convoitait. Je le sentais attendre son heure pour me fondre dessus. Nous nous observions en chiens de faïence… jusqu’à maintenant.

        
          Et après ? Comment me suis-je retrouvé ici ?
        

        Les hommes du duc m’ont embarqué. J’ai essayé de me défendre, de les repousser. On a tenté de m’aider. C’est un peu flou. On m’a porté un coup derrière la nuque. Je me rappelle la voiture, le contact de la banquette trop rêche contre ma peau brûlante et abîmée. La lumière, trop vive.

        Un regard émeraude serti de paillettes d’or.

        
          Megan.
        

        Elle a voulu nous rattraper, me sauver. Elle était là, toute proche. Si j’avais réussi à forcer l’ouverture de la portière, peut-être aurait-elle pu me rejoindre et me prêter secours…

        J’inspire, malgré les odeurs putrides, pour me calmer. La réalité est là : je suis prisonnier. Campbell m’a jeté dans une de ses geôles, mais où ? Et surtout, pourquoi ? Il aurait dû me tuer quand il en avait l’occasion, s’il voulait se débarrasser du Code. Quelque chose m’échappe…

        Je n’ai pas la force d’y réfléchir pour l’instant. Je suis mal en point, sans repère ni lumière. Je me traîne le long de la cellule en quête d’un peu d’eau. Bien sûr, il n’y en a pas, pas plus que de nourriture.

        
          Bon sang, mais à quelle époque il se croit, ce fichu Sanglier ?
        

        Je touche finalement les barreaux de ma prison, aussi glacés que le reste. Ma peau se hérisse ; je claque des dents. Je prends une nouvelle inspiration et tire avec les forces qu’il me reste. Les gonds grincent, gémissent, mais ne cèdent pas.

        – Pourquoi on fait tous ça alors que ça ne sert à rien ?

        Je sursaute et me vautre sur le flanc, le cœur au bord des lèvres. Ai-je rêvé ? Non, quelqu’un m’a parlé, tout près.

        – Qui est là ? lancé-je.

        Ma gorge est sèche, mon timbre éraillé. Je tousse pour adoucir l’irritation. L’homme me répond :

        – J’hésite à être vexé. Ça fait si longtemps que je croupis là-dedans qu’on m’a déjà oublié ?

        Je plisse les yeux et discerne une silhouette prostrée à trois mètres de moi, en face de ma geôle. Elle se trouve derrière des barreaux, elle aussi. Le ton se veut léger, mais je devine la lassitude qui s’y terre, plus profonde. Je déglutis, les doigts enroulés autour des barres métalliques.

        – Elrik ? articulé-je à grand-peine. Elrik MacKenzie ?

        Un bref ricanement résonne.

        – Bingo.

        J’entrouvre la bouche, abasourdi. Elrik, l’un des fils d’Angus MacKenzie, avait disparu lors du siège d’Eilean Donan. Nul ne semblait savoir ce qu’il était advenu de lui : son corps n’a jamais été retrouvé, et personne ne l’avait aperçu fuir le combat. Anna n’a eu de cesse de me demander de le rechercher, appuyée par Dyclan, sans que je parvienne à résoudre ce mystère. Je pensais que, peut-être, il était impliqué dans les tentatives d’assassinat fomentées par son père à mon encontre. Mais jamais je n’aurais imaginé qu’il était prisonnier des Campbell depuis tout ce temps.

        – Que faites-vous ici ? demandé-je, le front collé aux barreaux glacés devant moi.

        – Excellente question… Mais vous n’avez pas répondu à la mienne.

        Je cille, troublé.

        – Laquelle ?

        – Pourquoi on essaie toujours de forcer la grille de notre cellule alors qu’on sait très bien qu’elle ne bougera pas.

        Je m’avachis, dépité.

        – Je suppose que ça s’apparente à de l’espoir, lâché-je d’un ton trop abrupt.

        – Ah ! oui, je ne me rappelle plus vraiment ce que c’est… C’est sans doute pour ça que je ne fais plus la moindre tentative.

        Depuis combien de temps est-il terré ici, dans l’obscurité ? Plusieurs mois ? Six, si je compte bien. Presque sept, en fait.

        – Répondez-moi, maintenant, exigé-je. Pourquoi vous retient-on ici ?

        – Je ne sais pas.

        – Impossible.

        – Vous savez ce qu’on vous veut, vous ?

        Je m’échoue un peu plus contre les barreaux avant d’avouer :

        – Non.

        – Voilà.

        
          Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?
        

        – Pas la peine de vous prendre la tête, Campbell n’est pas du genre à donner des explications, soupire Elrik. Il préfère arracher celles dont il a besoin.

        Un frisson me parcourt. Il va sans dire que le duc ne se contente pas de discuter autour d’une tasse de thé. Il est de notoriété publique qu’il n’hésite pas à recourir à la torture, même si peu survivent pour en témoigner… Phèdre MacLeod est l’une des rares exceptions.

        Je laisse mon regard dériver sur les murs maintenant que ma vision s’est un peu plus acclimatée à la pénombre. Je contemple le sol irrégulier, jonché de pelures noircies et de paille souillée ; avise un matelas éventré, recouvert d’une couverture rongée par les mites. Elrik a tenu sept mois dans ce lieu immonde, privé de lumière… Cela me paraît inconcevable. Et dire qu’une enfant de 11 ans a connu ce sort…

        Une bile me remonte dans la gorge, acide, lorsque j’en reviens à la perspective des tortures. La nausée contracte mes abdominaux déjà au supplice.

        – Elrik, que vont-ils faire ? demandé-je, sans être certain de vouloir connaître la réponse.

        – À vous ? Je n’en sais rien… Mais si vous croyez en un dieu quelconque, c’est le moment de renouer avec lui.

        – Et vous ?

        Un nouveau ricanement, blasé.

        – Je crois que le mien m’a oublié depuis longtemps.
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        Jusqu’à récemment, je croyais que le plus merveilleux son que je pouvais entendre était la voix de Caleb lorsqu’il chante. Je me trompais. Le rire de mon fils est la plus douce et enivrante des mélodies : il réussit à m’apporter un éclat de joie même quand mon cœur larmoie.

        Assise en tailleur, je bouge les bras au rythme d’une chanson que je fredonne. Xander essaie de suivre, campé sur ses petites jambes qui ont parfois encore du mal à soutenir son poids. Il perd l’équilibre ; je le rattrape. Ses grands yeux de miel s’arrondissent de stupeur. Je sens poindre le geignement qui suit la peur. Alors je ris. Pour de faux.

        – Les chutes font moins mal quand on rigole ! dis-je en français.

        Caleb m’aurait sans doute rétorqué que cela ne rend pas un os brisé moins douloureux…

        
          
          Rabat-joie.
        

        Mon fils papillonne des cils, vite gagné par mon hilarité feinte. Nous recommençons à danser, avec maladresse, insouciants de ce qui nous entoure. La seule personne qui pourrait entrer dans la chambre sans prévenir est Caleb ; j’ai congédié tous les autres, en ordonnant que l’on ne me dérange sous aucun prétexte. Quand l’Ours m’a demandé hier si c’était encore ma mère qui avait couché Xander, le sous-entendu m’a touchée. Ces derniers temps, je l’ai délaissé, trop accaparée par mon Clan, alors que je m’étais promis de faire passer ma famille avant tout le reste. Je me suis retrouvée ensevelie sous les demandes, les attentes, sans compter qu’il ne m’a pas été facile de prendre en main Dirleton. J’ai failli, perdant un temps précieux que je ne retrouverai jamais.

        Je récupère mon enfant alors qu’il est en plein mouvement et le plaque contre ma poitrine. Je dépose des centaines de baisers sur ses joues rondes, son front tout doux, le bout de son nez. Il rit encore, ce qui m’encourage à le chatouiller de plus belle.

        – Ma petite merveille… soupiré-je.

        Je passe une main dans ses cheveux noirs, me régalant de notre moment privilégié. Il s’apaise dans mes bras, cherche son doudou. Je le lui tends et profite du temps calme qu’il impose de lui-même. Ses paupières s’alourdissent, mais il continue à me fixer de ses prunelles si semblables à celles de son père. Une sombre vision m’assaillit soudain : celle de mon petit garçon devenu grand, à la tête des MacLeod, responsable de centaines de vies. Affrontant une guerre qui m’aurait survécu. Je n’ai pas envie de cela pour lui, pas envie qu’il me voie mourir comme j’ai vu mourir Mary. Je refuse qu’il grandisse sans ses deux parents. Je lui souhaite une existence pleine d’amour et de chaleur, dont la violence serait bannie. Le chemin me semble encore si long jusque-là… Je n’ai aucune certitude d’être capable un jour de faire advenir ce monde dont je rêve.

        Trois coups sont frappés à la porte. Xander rouvre brusquement les yeux et renverse sa tête en arrière pour regarder l’entrée de la chambre seigneuriale. Je me raidis, agacée d’être dérangée malgré mes consignes.

        – Qui est-ce ? lancé-je en redressant mon fils.

        – Callum, milady.

        Je lève les yeux au ciel. Ce n’est pas bon signe…

        – Que se passe-t-il ?

        – Le laird MacCoy demande une réunion.

        Je penche la tête sur le côté. Il doit s’agir d’une réunion importante, si Caleb envoie Callum me prévenir au lieu de s’en charger lui-même. Il appelle lady MacLeod, pas Ed’. Je soupire et embrasse une nouvelle fois la joue veloutée de Xander.

        – Pardon, mon cœur, dis-je, encore en français.

        – Mama…

        Je souris et soulève mon fils quand il me tend les bras, renonçant à m’étirer comme le réclame mon dos noueux. Je me rechausse à la va-vite, pousse les jouets du bout du pied et ouvre la porte. Callum me salue d’un signe de tête. Elia, sa mère, se tient derrière lui. Son regard s’illumine dès qu’elle aperçoit Xander. Depuis la mort de son mari, Sean, lors du raid sur Inchkeith qui a aussi coûté la vie d’Ewen, la gouvernante des MacLeod se raccroche à toutes les petites lumières sur son chemin. Mon enfant est la plus lumineuse de toutes. J’aurais préféré le confier à ma mère, mais elle n’est pas dans les parages.

        Elia récupère le petit ; ma poitrine se comprime.

        – Je reviens vite, lui soufflé-je dans l’oreille.

        Xander glousse en se frottant le lobe.

        Je dépasse Callum pour prendre la direction de mon petit bureau. Mon bras droit veille à me laisser passer avant de m’emboîter le pas. Depuis le désastre de Dunvegan, il n’ose plus se permettre de familiarités en ma présence. Je ne peux pas le lui reprocher.

        Lorsque j’entre dans mon bureau, je repère aussitôt Caleb, installé sur une simple chaise. Il ne se permet jamais d’utiliser mon fauteuil. Il se lève à mon entrée, ainsi que tous ceux qui sont présents dans la pièce, à savoir Elisabeth, Duncan et Megan. Cette dernière évite mon regard, les bras croisés. Sa sœur, elle, n’hésite pas à m’affronter ; si elle s’est excusée après son éclat, la tension stagne toujours entre nous.

        Callum referme la porte et se poste près de Duncan, appuyé contre un guéridon. Aussitôt, Caleb me lance :

        – Désolé de t’avoir fait venir aussi soudainement, mais Dyclan a obtenu des informations qui nous seront sans doute utiles.

        Megan redresse légèrement le menton. Je devine sans mal ce qui lui traverse l’esprit : est-ce à propos de Lachlan ?

        – Au préalable, j’aimerais que nous nous mettions d’accord sur la marche à suivre, reprend Caleb. Une partie du Clan MacCoy va retourner sur Inchkeith pour enterrer Mary. Au moins mes sœurs et moi, ainsi que Roy, Duncan, Dyclan et Brahn.

        Je fronce les sourcils en m’installant dans mon fauteuil. Sacrée entrée en matière… Cette annonce signifie que Dirleton sera amputé d’une défense indispensable en cette période trouble. Je chasse cependant cette pensée d’un battement de cils.

        – Bien sûr, dis-je, prenez le temps qu’il vous faudra. Vous avez tous besoin de faire vos adieux à Mary, et elle mérite de rentrer chez elle.

        Les MacCoy ont un caveau familial sur le continent. D’autres cimetières plus ou moins légaux sont dispatchés à travers le pays pour enterrer les défunts des Clans en toute discrétion, sans avoir à les signaler dans de quelconques registres. Mary bénéficiera cependant d’une exception. C’est sur Inchkeith qu’elle trouvera sa dernière demeure, au creux de la terre qui l’a accueillie durant si longtemps.

        Caleb me gratifie d’un regard reconnaissant. Ellie baisse le nez. Quant à Megan, elle dissimule trop tard sa contrariété. Je m’attarde sur elle, consciente des sentiments qu’elle éprouve pour Lachlan. Ils pourraient la conduire à commettre des imprudences ; comme j’ai pu moi-même en commettre, autrefois.

        – Nous partirons demain dans l’après-midi, poursuit l’Ours. Les funérailles se feront le jour suivant.

        Je hoche la tête, mal à l’aise. Pourquoi ai-je l’impression qu’il demande mon aval ? Nous sommes Chefs de Clan dans cette pièce, non conjoints.

        
          À moins que lui réussisse à lier les deux ? Pour ma part, je n’y parviens pas.
        

        Je suis encore jeune dans le milieu, trop pour accepter de partager ce que je maîtrise si peu.

        – Aucun problème, dis-je finalement.

        – Nous devons aussi réfléchir à la défense d’Inchkeith. Elisabeth et Duncan seront susceptibles d’y demeurer.

        Les intéressés acquiescent, sans commentaire. Cette décision ne me surprend pas. Depuis la naissance de Xander et la titularisation d’Ellie en tant qu’héritière de Caleb, la Louve assure régulièrement la régence de l’île.

        – Très bien. Quelles sont les informations que tu voulais me communiquer ? m’impatienté-je.

        – C’est à propos de Katelyn Fraser.

        Je me redresse, beaucoup plus attentive.

        – Quelle est sa position dans le conflit ? A-t-elle évolué ? demandé-je.

        Caleb secoue la tête avant de m’expliquer :

        – Sa situation est compliquée. Selon Dyclan, Robert Fraser, un cousin de Kate, s’est mis à remuer après l’attaque au manoir O’Connor. Leurs relations sont tendues depuis longtemps : Katelyn a hérité légitimement du Clan au décès de son père, mais elle a dû se battre pour assurer sa position, notamment contre Robert. Il était censé assurer la régence le temps qu’elle atteigne sa majorité, sauf qu’elle ne l’a pas entendu ainsi. Elle a pris le pouvoir à 14 ans.

        – Quatorze ? manqué-je de m’étouffer.

        Un frisson me parcourt. Ce n’était qu’une enfant… La vision de Xander à la tête du Clan MacLeod me traverse à nouveau l’esprit. Je l’imaginais alors adulte, et le fardeau qui l’attend me semblait déjà trop lourd à porter. Alors, que dire d’un adolescent qui se retrouverait contraint d’assumer la charge d’un Clan ?

        – Le père de Katelyn est mort avant sa dixième année, m’éclaire Caleb. Elle n’a pas connu sa mère, qui était une Pupille.

        J’arque un sourcil.

        – Elle est une enfant illégitime ?

        – Oui, le laird Fraser aimait sa mère, mais du fait du statut de cette dernière, le mariage entre eux n’était pas envisageable. Elle a vécu en tant que châtelaine, sans jamais recevoir le titre de manière officielle. C’est ce qui pose problème depuis l’ascension de leur fille.

        – J’avais cru comprendre qu’elle peinait à asseoir son autorité, soufflé-je.

        Les têtes opinent. Seule Megan reste stoïque.

        – L’attaque de Campbell a mis à mal la mainmise de Katelyn sur ses territoires, poursuit Caleb. Qu’elle soit tombée dans le piège du duc est interprété par beaucoup comme un signe de faiblesse, d’autant que le naufrage du Code leur offre une ouverture pour agir. Rob n’attendait qu’une opportunité comme celle-là pour réclamer le pouvoir sur le Clan.

        L’Ours s’appuie contre le dossier de sa chaise, contrarié, en ajoutant :

        – Autant dire que Katelyn a d’autres soucis que de se dresser contre Campbell en ce moment. Ce qui va lui importer, c’est de rester à la tête de sa Famille. Rob est coriace. En presque vingt ans, il n’a jamais lâché l’affaire. Pour une fois que Kate est vulnérable, il ne lui fera pas de cadeau.

        – Peut-on envisager qu’il soit de mèche avec le Sanglier ? intervient Duncan.

        – C’est une éventualité. Si Rob s’allie à Campbell, ils y gagneront tous les deux : l’un récupérera le Clan qu’il estime lui revenir de droit, l’autre obtiendra un appui puissant. Katelyn a toujours rechigné à marcher dans les plans du duc. S’il ne peut pas l’utiliser, il s’en débarrassera.

        Le silence tombe. Duncan a vu juste : que ce Robert Fraser passe à l’offensive si tôt après l’attaque du manoir ne ressemble pas à une simple coïncidence… Nous savons de quoi est capable Campbell. Cela lui ressemblerait bien de manipuler son petit monde pour chasser de la scène politique ceux qui lui posent problème. Il faut nous attendre à ce que d’autres pions de ce genre-là bougent rapidement sur l’échiquier.

        – Donc, nous ne pouvons pas compter sur le Clan Fraser, traduit Callum.

        Caleb confirme d’un mouvement de tête. À son air renfrogné, je comprends qu’il espérait que Katelyn nous suivrait, et que cela en inspirerait d’autres à l’imiter. Pour ma part, j’avais moins de foi en elle : elle n’a jamais manifesté une loyauté excessive au duc d’Argyll, mais elle s’est aussi toujours abstenue de lui tourner le dos franchement. Je me repose sur elle dans le cadre du programme mis en place par O’Connor, mais pour le reste, je n’ai jamais su lui faire confiance. Elle est trop imprévisible.

        Les yeux sont rivés sur moi, dans l’expectative. Je les ignore, mon index tapotant à intervalles réguliers sur mon bureau.

        – Très bien, lâché-je enfin. Joffrey peut se charger de surveiller ce qui se passe côté Fraser.

        Une surprise générale s’empare de ceux qui m’écoutent.

        – C’est tout ? s’étonne Elisabeth.

        – Oui, me contenté-je de répondre.

        Ils s’attendaient à ce que je vole au secours de Katelyn, portée par mes grands idéaux. Mais cette fois, je n’ai pas l’intention d’agir. En tout cas, pas dans l’immédiat. Kate n’a jamais daigné nous venir en aide, elle. Si elle a envoyé des troupes lors du siège d’Eilean Donan, c’est parce que le Trèfle le lui a demandé : les Clans se sont unis pour sanctionner les MacKenzie, non pour soutenir les MacLeod. Je ne dois rien à Katelyn ; au vu des circonstances, je refuse de dépenser mes forces et mon énergie dans un conflit qui ne me concerne pas. Campbell est un ennemi assez puissant pour effacer tous les autres.

        Caleb me considère d’un œil déçu. Pourtant, c’est lui qui m’a enseigné la patience…

        – Qu’en est-il des autres membres des Sept ? m’enquiers-je, ignorant la perplexité générale.

        – Deux sont morts : MacNab et Sutherland, me répond Callum. Côté MacNab, l’épouse du Chef défunt, lady Harriet, va assurer la régence du Clan le temps que son fils soit prêt à prendre la suite. Chez les Sutherland, c’est encore flou. Le chaos s’est installé, mais il serait étonnant qu’ils ne se rallient pas au duc d’Argyll, dont ils ont toujours été proches. Quant au laird MacDonald, il a été blessé, mais son état n’est pas critique. Il lui faudra tout de même plusieurs semaines pour se remettre sur pied.

        – Est-on certain que les Sutherland ne remettront pas en question leur allégeance ? avance Duncan. Les Campbell les ont de nombreuses fois offensés, notamment en dédaignant leurs filles pour d’éventuelles fiançailles. Et maintenant, les voilà parmi les victimes du manoir… Cela pourrait les faire réfléchir.

        – Ils ont toujours été des pleutres qui se cachent dans les jupons des plus forts, proteste Caleb. Ils ne se rangeront qu’à celui qui prouvera qu’il en a dans le ventre. Ils mettront leur orgueil de côté et privilégieront Campbell, même s’il est le meurtrier de leur laird.

        Encore un comportement qui m’échappe : s’allier à l’homme qui a tué un père, un frère. Jamais je ne pourrai m’y résoudre.

        – Ils ne nous aideront donc pas non plus, résumé-je avec lassitude.

        – J’ai l’impression que nous sommes toujours à la case départ, commente aigrement Elisabeth.

        – C’est le cas. Peu importe le nombre de pas en avant que nous faisons, nous reculons du double. C’est sans fin.

        
          Et ça m’épuise. Ce n’est pas ainsi que je reprendrai Dunvegan…
        

        Megan s’avance légèrement avant de prendre la parole pour la première fois :

        – Et pour Lachlan ?

        Nous la dévisageons tous. Elle ne s’émeut pas de notre silence et poursuit :

        – Que comptez-vous faire pour lui ? On ne peut pas ignorer son enlèvement, n’est-ce pas ?

        Elisabeth acquiesce, tandis que Caleb se rencogne dans sa chaise.

        – Ce n’est pas notre priorité, souligné-je doucement.

        – Pour vous, non, c’est vrai, réplique Megan. Mais moi, je peux me concentrer sur sa recherche.

        – Toi ? s’étonne Caleb.

        – Je ne compte pas abandonner O’Connor.

        – Tu ne peux pas prendre de risques inconsidérés. Je te rappelle que tu es ma sœur.

        – Je ne l’étais plus il y a encore quinze jours.

        
          Oh ! non, ils vont recommencer…
        

        Callum roule des yeux, Duncan s’affaisse contre son guéridon. Mieux vaut que j’intervienne avant que nous ne retombions dans un mélodrame familial dont nous nous passerions tous volontiers.

        – Ce que sous-entend Caleb, c’est qu’après la manière dont Campbell t’a exposée devant les Clans, plus personne ne peut t’ignorer, quoi que les lois claniques disent officiellement à ton propos. Donc oui, tu es une MacCoy, et ce serait risqué pour toi de te promener à travers l’Écosse.

        – Mais pas impossible.

        – Non, en effet, parce que vous êtes tous plus entêtés les uns que les autres dans cette famille.

        Je me tourne vers Caleb avec un soupir.

        – Je te laisse gérer la suite, mais j’aimerais que vous vous écoutiez avant de vous disputer.

        Face à mon ton tranchant et ma fatigue manifeste, mon compagnon se résigne.

        – Que proposes-tu ? lance-t-il à Megan sans desserrer les poings.

        – Nous ignorons où Lachlan est retenu captif, répond-elle. J’aimerais enquêter pour le découvrir.

        – En vue d’une extraction.

        – Bien évidemment.

        Elisabeth tapote du pied puis déclare :

        – Megan a raison : on ne peut pas laisser de côté Lachlan, pas avec toutes les informations qu’il détient. Ce type surveillait tout le monde : je ne crois pas qu’il tenait les Clans grâce à son seul charisme.

        – Non, c’est sûr qu’il gardait de petits secrets au chaud, renchérit Duncan.

        Je clos les paupières.

        
          Bien sûr.
        

        Campbell ne pouvait pas se contenter d’éliminer le Trèfle, il est trop précieux : il est capable de lui fournir tout ce qu’il lui faut pour mener les Clans à la baguette. Je doute qu’O’Connor accepte de coopérer, mais je suis bien placée pour savoir que le Sanglier ne reculera devant rien pour le faire parler…

        Une piqûre m’aiguillonne la poitrine, là où un C est gravé dans ma chair. De douloureux souvenirs remontent en moi brusquement.

        
          Des cris, l’odeur du cigare, l’éclat d’une lame chauffée à blanc…
        

        Je me rabroue, l’index replié contre mon front. Megan a des raisons personnelles de vouloir libérer Lachlan, mais dans le fond, nous ne pouvons pas ignorer son sort nous non plus. Il serait trop dangereux de l’abandonner aux mains de Campbell ; pour les Clans, mais aussi pour les femmes et les enfants qui ont bénéficié du programme qui le contrarie tant.

        Je pose mon menton contre ma paume.

        
          Le Trèfle connaît des noms, des adresses qui ne doivent surtout pas tomber entre les mains de Henry…
        

        Des lairds humiliés par le départ de membres de leur famille brûlent de les retrouver pour sévir, dans un sursaut de pseudo-dignité machiste. Si Campbell met la main sur les informations qui concernent le programme, il pourrait s’en servir pour affirmer son influence. Il disposerait d’une monnaie d’échange : des vies contre du soutien…

        – Je compte mener des recherches, répète Megan.

        – D’accord, mais promets-moi d’être prudente, soupire Caleb. Je demanderai à Dyclan de t’aider. Si tu as besoin de moyens supplémentaires, fais-moi signe.

        – Je ne crois pas que ce sera utile. Serah doit déjà remuer ciel et terre pour retrouver Lachlan, je me rapprocherai d’elle.

        – Faites attention, glisse Callum. Serah n’a rien à perdre, contrairement à vous.

        Cette référence à Catherine touche Megan. Elle pâlit mais reste droite.

        – Elle est en sécurité avec vous, n’est-ce pas ? s’enquiert-elle.

        J’aimerais lui certifier que oui, mais c’est impossible. Je ne peux pas lui offrir cette garantie, pas alors que mon propre fils n’est pas en sécurité avec moi.

        Elisabeth se charge de mentir à notre place à tous :

        – Bien sûr !

        Mais elle fuit le regard de sa sœur… Caleb hoche la tête puis ordonne à Megan :

        – Tu resteras en contact permanent avec nous. J’aimerais que tu prennes tout de même des hommes avec toi si tu t’éloignes trop.

        – Serah aura peut-être encore avec elle des Brigadiers…

        – J’insiste.

        Megan reste impassible. Difficile de dire ce qui lui traverse l’esprit.

        – Très bien, abdique-t-elle.

        – Charge-toi de rentrer saine et sauve, quoi qu’il arrive.

        Le silence s’installe, empli de non-dits. Pour la première fois depuis le début de la réunion, Megan ébauche un sourire rassurant.

        – Tout ira bien, assure-t-elle.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 11
        
        

        
          Duncan
        
        

        
          Le Glaive
        
      

      
        Je surprends les MacCoy à guetter l’heure. Ils attendent l’ordre du départ pour rentrer à Inchkeith ; là où nous pourrons enterrer Mary, à la maison. Pour qu’elle n’ait plus jamais à en partir. L’île était son foyer, comme celui de bon nombre d’entre nous. En dépit de toutes les atrocités qu’elle y a vécues, elle assurait que les instants de bonheur supplantaient tout le reste. Nous l’avons tous crue, sans doute parce que bon nombre d’entre nous partageaient cette idée.

        La vie ne sera plus pareille sans elle.

        Je doute que Beth se remette de cette mort dans les prochaines semaines. Elle devra mener une lutte quotidienne pour maintenir la tête hors de l’eau, et accepter que Mary ne reviendra pas. Jusqu’à ce que la douleur devienne un peu plus familière… assez pour que nous réussissions à vivre avec.

        Je rejoins la cour intérieure du château de Dirleton, une main sur ma jambe douloureuse. Elle a bien cicatrisé, mais parfois, ma blessure se rappelle à moi… comme la canne que je tiens, preuve irréfutable aux yeux du monde que je ne suis plus l’homme que j’étais autrefois.

        À l’extrémité d’un couloir ouvert aux quatre vents, je retrouve Brahn, tapi comme s’il attendait de surprendre quelqu’un. Hel, peut-être ? Ils se transforment en deux enfants dès qu’ils sont ensemble… Mais même le Serpent ne s’amuserait pas à tourmenter notre médecin alors qu’elle est blessée.

        – Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je.

        – J’attends Dyclan.

        – Pourquoi ?

        Brahn lève le nez vers moi, un sourcil froncé, l’autre curieusement arqué.

        – Tu n’es pas au courant ? Il ne retourne pas à Inchkeith avec nous.

        – Pardon ?

        Dyclan ne peut pas manquer les funérailles de Mary… Il l’adorait autant que nous.

        – Apparemment, Megan part pour le manoir du Trèfle, et il l’accompagne, m’indique Brahn.

        Je hausse les sourcils. Oui, Caleb lui a demandé d’aider sa sœur à retrouver la piste d’O’Connor, mais il est censé la faire bénéficier de ses compétences en pistage, pas l’accompagner sur le terrain. Il a trop à faire pour cela.

        – Je vais voir ce qui lui prend.

        Brahn acquiesce, les bras croisés. Il ne bouge pas d’un pouce. Je le reconnais bien là : négocier avec les autres, ce n’est pas son genre. Sa franchise est à l’image de ses compétences au combat : directe, sans concession.

        Je trace jusqu’à la chambre de Dyclan, près de l’ancienne salle des gardes réaménagée. Je remarque une silhouette qui approche en sens inverse dans le couloir ; il me faut quelques instants pour reconnaître Logan. C’est vrai qu’il a été rapatrié à Dirleton : il ne peut pas rester seul sur Inchkeith sans surveillance. Bien que son comportement soit irréprochable depuis la destitution de sa Famille, les MacKenzie, je me méfie toujours autant de lui. Autrefois aussi, son comportement n’éveillait pas le moindre soupçon. Ça ne l’a pas empêché de nous trahir, provoquant la chute de Dunvegan. Personne n’a été capable de deviner qu’il était le fils illégitime d’Angus, envoyé dans notre propre nid pour jouer les espions durant des années… Malgré le repentir qu’il affiche, nous soupesons encore la confiance que nous pouvons lui accorder.

        Nous nous arrêtons l’un face à l’autre près de la porte entrebâillée de la chambre de Dyclan. À l’intérieur, j’entends le Limier s’affairer. Logan a perdu de ses couleurs en m’apercevant, mais il m’affronte vaillamment. Je ne peux pas lui reprocher sa présence ici : l’amitié qui le lie à Dyclan est profonde, et même sa trahison n’a pas réussi à la briser entièrement.

        – Milaird, me salue-t-il.

        Je tressaille. Rien à faire, je ne m’habitue pas à ce titre qui sonne faux à mes oreilles. Je n’ai aucun pouvoir au sein du Clan, mais avoir épousé Elisabeth m’a octroyé un rang supérieur dans la hiérarchie. Je n’y tenais pas et j’ai même demandé que rien ne change, mais c’était peine perdue. Caleb m’a rappelé à l’ordre : je fais partie de la famille seigneuriale MacCoy, désormais ; aux yeux du système, je suis devenu un noble.

        J’ignorais que mon sang changerait de couleur en épousant ma femme. Il est pourtant toujours aussi rouge…

        – Que fais-tu ici ? demandé-je à Logan.

        Mon ton est abrupt ; je ne cherche pas à l’adoucir. Je ne parviens pas à oublier que Caleb a failli mourir par la faute du Rapace, même si mon meilleur ami a accepté de lui donner une autre chance…

        – Je rendais visite à Dyclan, me répond Logan. J’ai entendu dire qu’il était sur le départ…

        La porte s’ouvre en grand. Le Limier nous dévisage tour à tour, les traits tirés. Il s’attarde sur le Rapace, puis pince les lèvres en revenant à moi. Je ne suis donc pas le bienvenu, contrairement au traître.

        
          Agréable.
        

        – Je n’ai pas beaucoup de temps, nous lance-t-il en retournant près de son lit.

        Il fourre un pantalon dans son sac, vite suivi par deux couteaux à lame crantée.

        – Il paraît que tu pars avec Megan MacCoy, déclaré-je de but en blanc.

        – Ouais.

        – Tu vas manquer les funérailles de Mary…

        Logan est entré à ma suite, pour se couler dans l’ombre d’un recoin. Une habitude qu’il a toujours eue : se fondre dans le décor. Mon dos devient hypersensible de le savoir hors de mon champ de vision. Je me décale afin de le garder dans ma périphérie.

        – Je ne vais pas laisser partir Megan seule, on ignore la situation au manoir O’Connor, argue Dyclan. Je me dévoue pour que quelqu’un d’autre n’ait pas à le faire et puisse rendre un dernier hommage à Mary.

        – Parce que toi, tu n’en as pas envie ?

        Le Limier se fige en plein mouvement puis me jette un regard noir.

        – Pour qui tu me prends ? grogne-t-il.

        – Pour quelqu’un de loyal, et qui aimait profondément notre gouvernante.

        Il secoue la tête.

        – Crois bien que ça ne me fait pas plaisir de rater l’enterrement, mais Megan ne veut pas perdre de temps et moi non plus.

        – Tu t’inquiètes pour Lachlan, vraiment ?

        Dyclan pousse un râle exaspéré, trahissant toute la tension qu’il réprime à grand-peine. Il passe la main dans ses cheveux longs, malaxe sa mâchoire ombrée d’une barbe qu’il a oublié de soigner et admet :

        – Je me fais du souci pour ce qu’il sait.

        Logan se crispe. Je cille.

        – C’est à propos d’Annabelle ? demandé-je.

        Seul le silence me répond.

        – Le programme, ajouté-je. Elle en fait partie, n’est-ce pas ?

        Cette fois, le Limier siffle entre ses dents serrées :

        – Les MacKenzie et les Campbell sont réputés rancuniers. Si le Trèfle ne réussit pas à tenir sa langue, tous ceux qu’il a aidés à quitter le système clanique seront en danger… dont Anna.

        – Alors tu souhaites le retrouver non pas pour lui sauver la vie, mais pour éviter qu’il ne parle.

        Les lèvres de Dyclan se pincent, puis il acquiesce avec raideur. Je peux parfaitement comprendre ce qui l’anime. Si la sécurité de ma femme était compromise, je me ficherais bien du reste. Ma loyauté va aux MacCoy, mais Elisabeth partage ma vie ; sans elle, je ne saurais plus comment respirer.

        Le Limier récupère son paquetage après l’avoir refermé d’un geste sec. Logan se décolle du mur, les bras croisés. Ils échangent un regard où passe un échange silencieux. Je ne serais pas étonné si une promesse venait d’être formulée dans leurs yeux : celle de protéger Annabelle coûte que coûte.

        – Dyclan… soupiré-je tandis qu’il passe près de moi pour sortir de la chambre.

        Il s’arrête, tournant légèrement la tête.

        – Reste sur tes gardes, ajouté-je.

        Il ne hoche pas la tête, n’émet pas un son. Je discerne tout juste ses lèvres se soulever en un sourire vite disparu. Puis il part en laissant la porte ouverte. Logan hésite quelques instants avant de lui emboîter le pas. Pour ma part, je reste planté au milieu de la chambre vide, en proie aux doutes, jusqu’à ce que quelques minutes plus tard, Brahn fasse son apparition en face de moi.

        – Alors ? s’enquiert-il.

        – Alors je ne l’empêcherai pas de partir, surtout s’il a l’aval du laird…

        Ma réponse ne plaît pas au Serpent, mais je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus. Comment serais-je capable d’arrêter un homme qui désire protéger la femme qu’il aime ?

        Brahn se renfrogne, et je me décide enfin à quitter la chambre de Dyclan. Mon sang pulse contre mes tempes ; je n’aime pas la situation dans laquelle nous sommes. J’ai la nette impression qu’une épée de Damoclès est suspendue au-dessus de nos têtes. C’est dans ces moments-là que mes chevaux me manquent : lorsque je m’occupe d’eux aux écuries d’Inchkeith, mes pensées s’évaporent, remplacées par une gangue de sérénité cotonneuse. Mes soucis refluent, il ne reste que mon souffle régulier et le plaisir de prendre soin des bêtes. Être l’époux de la future lady of Inchkeith ne m’enlèvera jamais cette échappatoire.

        Je rejoins les appartements que je partage avec ma femme et, en refermant la porte derrière moi, je l’appelle :

        – Beth ?

        Pas de réponse. Je retire ma chemise pour ne rester qu’en tee-shirt. C’est alors que je remarque un bout de papier posé sur mon oreiller. Les battements de mon cœur s’accélèrent lorsque je le récupère et que je reconnais l’écriture hâtive et peu harmonieuse de ma femme. Je lis les quelques mots qu’elle m’adresse, bouche entrouverte.

        Et je lâche un soupir.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 12
        
        

        
          Megan
        
        

        
          L’Agneau
        
      

      
        Il est impossible de distinguer le manoir O’Connor à cette distance. Seule l’enceinte signale sa présence : un épais mur en crépi surmonté d’une dentelle de fer acéré. L’allure est élégante, soignée, à l’image de Lachlan, mais elle masque une dangerosité bien plus grande.

        Cet endroit aurait pu receler uniquement des souvenirs joyeux. Je me souviens avec force détails de la nuit que j’y ai passée avec Lachlan : nos souffles mêlés, nos râles accordés, les frissons au contact de nos peaux, ses caresses… La musique de jazz flottant dans l’air, les parfums du cappuccino et du whisky. Nous deux installés sur son divan, lovés l’un contre l’autre tard dans la nuit. Ces réminiscences sont souillées par le carnage orchestré par Campbell en ces lieux. Une preuve de plus que ma présence en Écosse a enclenché un cataclysme. Lachlan m’a hébergée, aidée, avant d’accepter ma suggestion en organisant le vote pour remplacer les MacKenzie au sein des Sept. Cela a conduit à sa ruine, et c’est ma faute. D’autant que dans cet imbroglio, je l’ai déçu. Nous nous sommes séparés après une sévère dispute, où les mots virulents ont été plus forts que nos non-dits. Je ne voulais pas le perdre, pourtant. L’espace de plusieurs jours, j’ai eu l’audace de nous imaginer ensemble, loin de la guerre.

        J’ai tout gâché.

        Sans doute est-ce égoïste de déjà imaginer tout ce que je lui dirai lorsque nous l’aurons retrouvé, comme si cela pouvait permettre de soulager ma conscience.

        
          Je te demande pardon.
        

        
          Je voulais t’offrir une chance de tout quitter sans regrets.
        

        
          Je voulais juste t’aider.
        

        Imaginer Lachlan entre les mains monstrueuses du duc d’Argyll suffit à me percer le cœur. La peur resserre son étau autour de ma gorge au fil des heures… puisque chacune peut être la dernière pour le Trèfle.

        Une tignasse incandescente apparaît au coin de l’enceinte et termine de contourner le manoir pour se diriger vers moi. Elisabeth est suivie par Serah qui, depuis que nous l’avons rejointe, n’a pas desserré les dents. Si nous partageons le même objectif, notre relation n’est pas au beau fixe : la Lionne n’est pas hypocrite. Elle me tient responsable de ce qui s’est produit – à raison – et n’a pas l’intention de me brosser dans le sens du poil.

        Lorsque nous l’avons contactée, elle était sur les charbons ardents : elle a dû défendre l’Unicorn contre plusieurs Clans qui ont pensé que l’enlèvement de Lachlan leur offrait l’opportunité idéale de s’en emparer. Si Serah a réussi à contrer ces assauts irréfléchis, elle redoute des élans plus destructeurs de la part des lairds les plus puissants. En outre, elle s’efforce de maintenir un semblant d’ordre dans la capitale. Elle n’a pas regimbé longtemps quand nous lui avons fait part de notre idée de fouiller le manoir O’Connor ; en revanche, elle s’est chargée de nous informer qu’il était désormais occupé par les forces de Campbell, ce que nous ignorions. Elle l’a abandonné avec ce qu’il lui restait de la Brigade du Trèfle pour se concentrer sur l’Unicorn, afin de veiller sur ce qu’il contient et représente.

        Nous introduire au manoir ne sera pas une mince affaire ; il est certain que le Sanglier doit y avoir posté des soldats en nombre. Mais Serah connaît parfaitement le terrain et, comme moi, elle est déterminée à trouver des éléments qui nous permettront de mieux comprendre pourquoi Campbell a pris la décision d’enlever Lachlan – et donc de définir la meilleure manière de le contrer.

        Je croise le regard de ma petite sœur, dont le visage résolu est semblable à celui qu’elle m’a présenté plus tôt, lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle nous accompagnait. J’ai d’abord refusé, ignorant à quoi nous devions nous attendre une fois au manoir, mais son entêtement a eu raison de moi. Je pensais qu’elle serait déjà en route pour Inchkeith, avec Mary… Cependant, elle a choisi de m’aider. Et je lui en suis reconnaissante, même si je refuse de l’avouer. Elle n’est plus une enfant, et je dois respecter ses décisions.

        Parvenant à ma hauteur, elle m’informe :

        – Trois hommes gardent l’entrée principale. On en a repéré deux devant les portes du manoir, d’autres duos font des rondes dans le parc. Impossible de définir précisément combien ils sont.

        J’opine, mâchoire contractée, alors que Serah nous signale :

        – On peut contourner l’enceinte par l’est. Il y a une autre entrée dissimulée sous des plantes grimpantes. Nous n’étions qu’une poignée à connaître son existence… mais il ne serait pas étonnant que les hommes de Campbell l’aient découverte en fouillant le parc. Nous devons parer à toute éventualité…

        Elle ne m’a pas regardée une seule fois pendant son discours. Elle m’évite comme la peste…

        – De combien d’hommes disposes-tu ? lui demande Elisabeth.

        – Une dizaine seulement, répond Serah. Je n’ai pas pu me permettre d’en faire venir plus : il m’est impossible de dégarnir davantage les défenses de l’Unicorn, vu les circonstances. De votre côté, combien ?

        Ellie nous désigne, un sourire en coin. La Lionne s’indigne :

        – Vous vous moquez de moi ? Vous n’êtes que deux ?

        – Quatre, intervient une voix dans notre dos.

        Nous nous retournons pour assister à l’arrivée de Dyclan, accompagné d’un jeune homme que je n’ai que peu croisé – Logan, je crois. Ma sœur se raidit à l’approche de ce dernier. Ils se dévisagent l’un l’autre, une tension orageuse entre eux.

        J’étais trop pressée de me rendre au manoir, aussi suis-je partie avant le Limier. Dans ma hâte, j’ai dédaigné jusqu’à mes explications à Catherine. À cette pensée, la culpabilité me ronge. Lorsque je lui ai dit que je m’en allais, ma fille m’a considérée avec des yeux ébahis d’abord, puis inquiets. Je suis restée évasive quant à la raison de mon départ, mais elle n’est pas idiote… Cela dit, je ne m’imaginais pas lui expliquer que je m’apprêtais à assiéger le manoir de Lachlan. Elle aurait cherché à m’en dissuader. J’ignore ce qui aurait été le pire : me laisser convaincre de renoncer ou l’abandonner derrière moi en restant sourde à ses prières.

        – Alors ? C’est quoi, le plan ? s’enquiert le Limier en déposant son paquetage à ses pieds.

        Serah secoue la tête, dépitée, mais daigne tout de même réexpliquer :

        – Nous allons passer par l’est, par une entrée dissimulée. Une fois à l’intérieur, mes hommes et moi vous assurerons un passage jusqu’au manoir. Il y a une serre, à l’arrière, qui permet d’accéder aux cuisines. De là, Megan saura vous guider jusqu’à l’aile privée de Lachlan. Il est évident que nous devrons faire preuve de discrétion : si l’alerte est donnée, nous nous retrouverons avec toutes les forces de Campbell sur le dos. Autant dire que nous aurions peu de chance d’en réchapper.

        Dyclan sort de son sac couteaux, pistolets de petit calibre, cordes et gilets pare-balles. Il les tend à Ellie, Logan et moi ; nous nous équipons pendant que Serah insiste encore sur l’importance de passer inaperçus. Je suis mal à l’aise en me chargeant de toutes ces armes : je ne suis plus faite pour ça.

        
          Ce n’est plus moi…
        

        La honte me dévore le ventre à l’idée que Catherine me découvre un jour équipée ainsi. En meurtrière.

        C’est pour Lachlan… me répété-je en silence.

        – Autre chose ? demande Dyclan, paré au combat.

        – Oui, interviens-je. Objectif annexe : capturer l’un des hommes de Campbell, si possible haut gradé. Il saura peut-être où a été conduit Lachlan.

        – Pas de morts, donc, comprend le Limier, presque déçu.

        – C’est à éviter, dis-je.

        Mais Dyclan ne me regarde pas ; il attend l’aval de ma sœur.

        
          Bien sûr.
        

        Moi, je ne compte plus vraiment dans l’échelle clanique. Elisabeth, si. À présent, c’est elle, l’héritière du Clan MacCoy… Elle papillonne des cils, me jette un coup d’œil puis finit par acquiescer. Serah lâche un ricanement dédaigneux avant de nous faire signe de nous mettre en mouvement. Ses Brigadiers nous rejoindront à l’entrée dérobée du manoir.
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          Le Limier
        
      

      
        Le visage d’Anna n’a pas quitté mes pensées depuis que Lachlan a été capturé. Elle a été la première à qui j’ai pensé lorsque j’ai compris toutes les implications de cet enlèvement… Je pourrais me sentir peiné pour ce type, culpabiliser aussi pour ce qui lui est arrivé : à bien y réfléchir, nous aurions pu éviter le drame si nous nous étions montrés moins naïfs. Mais en réalité, je me contrefous de ce qui peut lui arriver : il n’a pas sauvé Marlène et, s’il crache le morceau, il condamnera Anna aussi. Autant dire qu’il vaut mieux qu’il meure, et vite.

        Je ne peux pas me précipiter sur l’île Lewis, pas dans l’immédiat. Je dois d’abord m’assurer que les informations que le Trèfle aurait pu laisser derrière lui ne tomberont pas entre les mains de Campbell.

        Et pour ça, je suis ravi de me salir les mains.

        Comme Serah l’a annoncé, l’entrée par laquelle elle souhaite que nous passions est dissimulée derrière un épais rideau de verdure, ponctué de fleurs aux pétales desséchés. Certains se décrochent ou s’effritent lorsque nous dégageons le passage. Deux hommes restent en retrait, surveillant les hauteurs de l’enceinte afin de s’assurer de l’absence de caméras de surveillance. Serah connaît l’emplacement de celles que Lachlan avait fait installer au manoir, mais elle a insisté sur la possibilité que les hommes de Campbell aient pu les déplacer. Je n’y crois pas ; après tout, ça ne fait que trois jours qu’ils ont investi les lieux. Et puis je suis pressé. Plus vite on en termine avec cette connerie, plus vite Anna sera en sécurité. Logan est de mon avis, raison pour laquelle il a demandé à m’accompagner aujourd’hui. J’ai hésité, parce que je ne peux pas oublier ses trahisons… Mais il a manqué de mourir pour sa demi-sœur. Et ça me suffit pour lui faire confiance lorsque c’est d’elle dont il est question.

        Les Brigadiers entrent en premier dans le domaine, suivis de Megan et Serah, puis Ellie et moi. Je garderai un œil sur elle pendant l’intervention. J’ai beau prendre mes distances avec le monde des Clans, l’amitié que je porte aux MacCoy leur vaut encore un peu de loyauté de ma part. Je peux protéger Elisabeth et Anna.

        Penchés en avant, nous nous engouffrons dans le parc, trois hommes de Serah se dispersant déjà en suivant l’enceinte, vers l’est. Nous nous arrêtons derrière un fourré, où la Lionne termine d’organiser sa petite troupe. Trois autres vers l’ouest, le reste avec elle, en direction de l’entrée principale du manoir. Y pénétrer sans alerter toute l’armada ne sera pas une mince affaire, tout comme capturer un haut gradé.

        
          Mais pas impossible.
        

        J’ai réussi à infiltrer le territoire MacKenzie pour y arracher la fille unique du laird à leur nez et à leur barbe, après tout. Cela dit, je ne suis pas allé bien loin avant que ma voiture ne s’encastre dans un pont.

        
          Ah ! Anna… Que n’avons-nous pas traversé ensemble ?
        

        C’est avec le sourire que j’obtempère à l’ordre silencieux de Serah : j’ouvre la voie en slalomant entre les bouleaux, tandis que la Lionne s’éloigne avec son groupe. Logan, Ellie et Megan me suivent, et j’éprouve un certain plaisir à être accompagné par un trio aussi consciencieux. Ils se déplacent vite, mais ils veillent malgré tout à leurs pieds. Ils n’écrasent pas de brindilles, gèrent la diffusion de leur poids… Une telle discrétion est rare.

        Je m’arrête soudain pour me cacher derrière un tronc cerné par un massif de fleurs et d’arbustes touffus. Mes compagnons s’immobilisent eux aussi, se couchant à même le sol. Je retiens mon souffle tandis que deux gardes passent sur le chemin devant nous, des fusils – mitrailleurs, rien que ça – accrochés en bandoulière autour de leur buste.

        
          
          On ne rigole pas avec le duc d’Argyll.
        

        J’inspire et me coule le long du tronc. Je descends jusqu’à terminer sur le dos, les jambes repliées. Je patiente là, guettant les pas des soldats sur le sentier. Elisabeth tend elle aussi l’oreille, attentive. Trois minutes passent, selon ma montre que je vérifie à plusieurs reprises, avant que je ne me redresse prudemment. Une autre ronde ne devrait plus tarder ; laisser une zone trop longtemps sans surveillance est risqué. Des idiots pourraient avoir l’idée d’en profiter…

        Je fais signe à mes comparses de me suivre ; ils m’obéissent sans discuter. Nous traversons le sentier en courant, toujours sur la pointe des pieds, et nous nous collons à la façade du manoir. Le crépi ripe sur mon gilet pare-balles ; je m’avance légèrement pour atténuer le bruit alors que nous longeons le mur, guidés par Megan. Nous restons arc-boutés en avant afin de passer sous les fenêtres qui nous séparent de la serre, jusqu’à deux baies vitrées impossibles à esquiver. Précautionneusement, je jette un coup d’œil à l’intérieur : je découvre une pièce ouverte, comme une salle de séjour. Personne ne s’y trouve ; c’est maintenant ou jamais. Je bondis pour passer l’obstacle au plus vite, suivi par les autres. Un pied dérape ; je tressaille. Logan m’adresse un regard contrit, les traits crispés. Je reste sur le qui-vive, m’attendant à ce qu’une fenêtre s’ouvre d’un seul coup pour nous surprendre. Mais rien. Mon souffle se régule, et nous continuons notre progression.

        Aucun coup de feu n’a été tiré jusqu’à présent ; j’en déduis que tout doit bien se passer aussi du côté de Serah et de sa troupe.

        Soudain, mon cœur s’arrête net. Un nez se dessine face au mien, à l’angle du bâtiment. Mes réflexes prennent le dessus : j’empoigne l’homme qui a surgi. Il n’a pas le temps d’émettre un son avant que ma lame ne lui ouvre la gorge. Quand son acolyte fait son apparition une seconde plus tard, Elisabeth est déjà prête à lui planter son couteau dans la carotide, couvrant sa bouche pour étouffer tout cri. Ensuite, nous ramenons les deux hommes à terre, en douceur. Problème : il n’y a aucun endroit où dissimuler leurs corps, et une giclée de sang macule le crépi. Tant pis : nous devrons abandonner là les cadavres.

        Megan me lance un regard désapprobateur. « Pas de morts », avait-elle dit.

        
          En soi, je n’avais rien promis.
        

        Nous enjambons les soldats à terre et redoublons de vigilance à l’approche de la serre. Accroupi, je vérifie la présence d’hommes de main à l’intérieur. Des bacs emplis de terreau obstruent mon champ de vision, mais il ne me semble pas discerner la moindre paire de jambes. Je pousse la porte de la serre ; elle résiste. Je m’assure par acquit de conscience qu’elle n’est pas bloquée par un quelconque objet, puis récupère mon kit du parfait petit voleur. Tandis que mes compagnons surveillent les environs, je saisis un crochet et un entraîneur, puis glisse le premier dans la serrure. Je tends l’oreille, attentif au mouvement des goupilles à l’intérieur. Je me force au calme, jusqu’à ce que le cliquetis caractéristique d’un alignement réussi claironne. J’ouvre alors la porte sans un bruit. L’air chaud et humide de la serre m’assaille aussitôt. Je tire sur mon col, sentant déjà la sueur dégouliner dans mon dos. Nous ne perdons pas une minute de plus et rejoignons les cuisines. Nous y trouvons un homme attablé devant une tasse de café, fasciné par l’écran de son portable. Si j’en crois le mouvement de ses doigts et les notifications sonores, il est absorbé par un niveau de Candy Crush. Je m’infiltre dans la pièce, les autres patientant en retrait. Le type est si obnubilé par son jeu qu’il ne me remarque pas avant que ma paume se plaque contre sa bouche ; un instant plus tard, je lui tranche la gorge aussi, et rattrape de justesse le téléphone avant qu’il ne tombe sur le carrelage. Logan vient à ma rescousse pour soutenir le corps, et nous le faisons rouler sous la table. La cachette est loin d’être idéale, mais ça suffira pour l’instant.

        Maintenant que nous sommes à l’intérieur du manoir, la situation risque de se corser. Entre ces murs, nous sommes piégés, et à la merci de la moindre caméra de surveillance. C’est Megan qui nous ouvre la voie ; Lachlan n’est pas du genre à laisser traîner les plans de sa baraque, aussi n’ai-je pas eu l’occasion d’étudier en détail la disposition des pièces.

        L’Agneau ralentit à la sortie des cuisines et, silencieusement, pointe plusieurs directions en hauteur. J’étire le cou pour repérer deux caméras qui couvrent tout l’espace de la salle de séjour – celle que j’ai inspectée à travers la baie vitrée tout à l’heure – et les trois sorties. Autant dire que nous ne pourrons jamais traverser sans faire coucou à la salle des contrôles. Nous n’avons pas le choix : nous allons devoir nous préparer à nous battre…

        J’inspire un bon coup et glisse mon couteau dans ma main gauche. La droite récupère l’arme à feu passée dans ma ceinture. Megan secoue la tête, pose sa main sur mon bras. Notre échange silencieux m’exaspère ; nous n’avons pas le temps de tergiverser. Pourtant, elle insiste, et je devine qu’elle espère jouer avec sa bonne étoile. Toujours sans un mot, elle s’assure que chacun ait bien compris sa stratégie avant de s’élancer. Les uns à la suite des autres, nous nous immisçons dans le petit séjour. Mon cœur bat la chamade, mes muscles se préparent déjà à bondir au moindre bruit. J’essaie de ne pas m’attarder sur les caméras de surveillance, comme si oser leur jeter un regard suffirait à alerter le monde entier. Megan se dirige vers la porte à l’autre extrémité de la pièce, flanquée d’un guéridon et d’une lampe en céramique multicolore. Un détail qui s’imprime sur mes rétines lorsqu’une détonation fait trembler les murs. Mes poumons se bloquent ; mon ventre se contracte douloureusement alors que j’analyse ce que je viens d’entendre.

        C’était bien un coup de feu, mais il n’était pas dans notre périmètre.

        Je tourne la tête vers Ellie, Logan, puis Megan. Leurs teints livides me confirment que je n’ai pas rêvé. Oui, la détonation provenait des jardins. Je grimace.

        Brusquement, la porte sur ma droite s’ouvre, mais j’anticipe en me jetant sur elle. Le choc remonte de mon épaule jusqu’à ma nuque. De l’autre côté, j’entends des cris. Logan pousse un buffet contre le battant, ce qui me permet de reculer. Je ravale un sursaut lorsque des tirs explosent le panneau de bois. Nous nous collons au mur, en dehors de la ligne de mire. J’inspire pour maîtriser mon rythme cardiaque et m’éclaircir les idées. Il ne manquerait plus que je perde mon sang-froid.

        Elisabeth a verrouillé la porte menant aux cuisines. Il ne reste plus qu’une seule issue, celle vers laquelle souhaitait nous mener Megan. Cette dernière affiche un air contrarié, comme si les tirs qui nous menacent ne représentaient qu’un léger contretemps dans son planning.

        – Il faut foncer, lâche Logan.

        – Merveilleuse idée ! Qui passe devant pour servir de bouclier ? persiflé-je.

        Le Rapace secoue la tête et insiste, déterminé :

        – Nous devons nous dépêcher avant que les Campbell ne pensent à nous atteindre par un autre côté.

        – D’autant que nombre de soldats doivent avoir été attirés à l’extérieur par le groupe de Serah, renchérit Elisabeth.

        La lady a parlé, nous nous inclinons. De mauvais gré pour ma part. Je me poste à gauche de la porte qu’il nous reste et fais signe à Logan de l’ouvrir ; il s’exécute, puis se déporte aussitôt à couvert alors que Megan et Ellie prennent leur élan. J’entends de brefs éclats de voix, vite étouffés. Je rejoins rapidement les deux femmes de l’autre côté, pour les découvrir en pleine mêlée avec trois hommes. Nous avons tôt fait de les maîtriser ; c’est Logan qui assomme le dernier de la crosse de son arme.

        – OK, petit génie, lui lancé-je alors. Et maintenant ?

        Son sourire s’efface au bruit de cavalcade au-dessus de nos têtes. La petite légion que nous redoutions dévale l’escalier. Nous nous trouvons près de l’entrée principale du manoir, dans le hall. D’après ce que nous a dit Megan, l’aile privée de Lachlan se trouve de l’autre côté.

        
          Pas de bol.
        

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 14
        
        

        
          Elisabeth
        
        

        
          La Louve
        
      

      
        Impossible de passer de l’autre côté du hall sans être aperçus par les hommes en train de descendre au rez-de-chaussée. La seule option est le combat frontal… mais rien qu’à entendre le capharnaüm, nous sommes clairement en nombre inférieur.

        Tant pis. À présent, il est trop tard pour reculer.

        Les premières silhouettes surgissent en haut de l’escalier. Elles nous avisent, ébahies. Je n’ai pas le temps d’inspirer ; déjà, Logan se met à tirer, Dyclan à sa suite. Je réagis à mon tour et canarde les hauteurs. Mais si l’effet de surprise nous a été bénéfique, il s’estompe très vite. Les gardes de Campbell se mettent en position, dans un calme impeccable en dépit de nos offensives. Je cherche un endroit où me terrer pour pouvoir recharger et me préserver d’une balle perdue. Le hall est trop vide ; je suis obligée de reculer pour m’engouffrer dans le séjour, derrière moi. Un repli qui m’arrache un juron. Dyclan et Logan me suivent, avant d’être submergés par les tirs ennemis. Une vague de panique m’envahit cependant lorsque je remarque l’absence de Megan. Où est-elle ? Derrière un pilier ? Il était trop loin…

        Je serre les dents et repasse la tête dans l’embrasure de la porte. Une balle me frôle le nez ; je me braque en arrière, le souffle court. J’entends des ordres qui fusent ; les gardes ne tarderont pas à descendre, en ligne coordonnée pour nous empêcher de briser leur rang. Ils n’hésiteront pas à tirer en continu, jusqu’à être certains que nous ne respirons plus. Certes, ils s’exposeront en se déployant ainsi, mais ils ne sont pas idiots. Ils s’assureront de garder des tireurs dans les hauteurs pour les couvrir.

        
          C’est sans issue…
        

        Je lorgne la porte menant aux cuisines, songeant sérieusement à faire demi-tour pour retourner dans le parc. Mais Megan n’est pas avec nous, et il est hors de question que nous l’abandonnions.

        Des pas descendent l’escalier, audibles maintenant que les tirs se sont taris. Lentement, Dyclan déplie sa main pour m’adresser un signe : quatre.

        
          Ils sont quatre en approche.
        

        Nous sommes trois… Si ces soldats entrent dans le salon, nous pourrons les gérer. Ils ne le feront pas, cependant ; trop dangereux.

        Ma peur reflue, remplacée par la détermination. Nous ne mourrons pas aujourd’hui.

        Je recule à pas silencieux vers le buffet qui bloque l’accès est et y récupère le premier objet qui me tombe sous la main : un vase en porcelaine bleue. Logan arque un sourcil ; il sait que je peux faire mouche et taper fort. Je me penche et fais rouler le bibelot par la porte donnant sur le hall. Comme je m’y attendais, le son soudain et inattendu met les nerfs de nos adversaires à l’épreuve. Une première salve de tirs explose le dallage délicat de la pièce, disséminant des éclats de plâtre dans une fumée blanche. S’ensuit une pause ; certains ont vidé leur chargeur à huit balles. Dyclan et Logan profitent de l’ouverture pour s’exposer à leur tour et tirer. Les détonations me vrillent les tympans. Je ne doute pas qu’ils feront plusieurs victimes, mais j’ai abattu une de mes seules cartes ; je ne pourrai pas rejouer le même tour.

        Les garçons se replient, des perles de sueur sur le front et les tempes. Dyclan me fait à nouveau signe : deux.

        
          Deux tombés.
        

        Je perçois des plaintes d’agonie depuis le hall.

        – Repli ! ordonne une voix plus lointaine.

        Je retiens mon souffle ; si les gardes décident de camper en haut de l’escalier et de rameuter des renforts pour nous attaquer par les autres accès, nous sommes fichus. Ma bouche devient pâteuse. Je remarque l’hésitation de Dyclan, ses doigts qui triturent l’anse de son sac. Il doit bien y avoir quelque chose d’utile là-dedans. Une… grenade ? Une bombe fumigène ? Des shurikens ? Un miracle ?

        Un cri sourd me fait tressaillir, puis un second. Une détonation éclate, proche.

        
          Megan !
        

        Nous bondissons et découvrons les deux hommes restants en train de se replier vers l’escalier. Ma sœur est tout en haut de l’escalier, aux prises avec la ligne défensive au sommet. La manière dont elle est arrivée là est un mystère. Abasourdie, je peine à distinguer ses mouvements fluides et mortels. Elle serpente entre les soldats, se contorsionne de cette façon que je n’ai jamais réussi à imiter. Après quinze ans, j’avais oublié à quel point elle pouvait être impressionnante…

        Je fonce, tête en avant, vers les deux hommes au rez-de-chaussée, et plante ma lame dans les reins du premier que je saisis. Il fait volte-face pour me cogner la mâchoire de son coude. Mon étourdissement est succinct ; je me ressaisis d’un battement de cils et retourne ma lame pour lacérer sa gorge. Il sursaute, sa bouche émettant des gargouillis inaudibles alors qu’il titube, bousculant son acolyte déjà aux prises avec Dyclan. Une balle m’érafle le bras ; je proteste plus que je ne crie, une paume sur la déchirure de mon pull. Logan me pousse sur le côté, hors de la trajectoire d’un second tir. Je me rattrape pour ne pas chuter, les poumons bloqués. La balle touche le Rapace au niveau du tibia, mais il ne tombe pas. À l’inverse, il réplique, le regard glacial. Un homme passe par-dessus la rambarde de l’escalier et s’écrase à quelques mètres de nous. Megan envoie un second le rejoindre après lui avoir décoché un coup dans les dents, puis dans les omoplates. Je grimpe les marches quatre à quatre, comptant sur ma vélocité pour prendre les soldats au dépourvu. Dyclan jette un de ses couteaux. Il se plante dans le cou d’un de nos adversaires, m’octroyant une meilleure marge de manœuvre durant l’ascension.

        Je réussis à rejoindre ma sœur, qui anticipe très mal mon arrivée ; j’esquive un coup de pied de sa part et me déporte sur sa gauche pour qu’elle réussisse à me garder dans son champ de vision. L’espace est restreint, rendant nos mouvements compliqués. Je décide de m’enfoncer parmi les gardes lorsqu’une crosse s’abat sur ma nuque. Je trébuche, le coup vibrant jusqu’à la base de ma colonne vertébrale. Un genou s’enfonce dans mon estomac ; je crache le peu d’air qu’il me reste, en quête de mes repères arrachés par la douleur. Je me retourne pour contrer une nouvelle offensive ; mes doigts s’agrippent à un fusil. Je tire dessus, assimile que l’homme y est bien cramponné, puis envoie mon pied dans ses bourses. Il râle ; je profite de la détente qu’il m’offre pour le percuter de sa propre arme. Sa tête part en arrière, le nez ensanglanté. Je réitère le mouvement, cette fois en tournant le fusil en même temps, ce qui l’oblige à le lâcher. Je le récupère et tire, mon épaule malmenée par le recul fulgurant. Deux hommes tombent sous mes balles, un autre est pris de court assez longtemps pour que Megan lui brise la nuque. Dyclan et Logan visent depuis le rez-de-chaussée. Un véritable feu d’artifice, ponctué de flashs luminescents.

        Il n’y a rien de beau, là-dedans ; juste l’horreur née de la survie.

        Bientôt, le calme retombe, à peine brisé par nos respirations erratiques. Une puissante odeur de plomb règne dans l’air, dégagée par nos canons qui fument encore. Je baisse les yeux sur le fusil entre mes mains, vérifie combien il lui reste de balles, puis choisis de l’abandonner : il ne m’est plus utile, et je ne fais pas confiance à ce genre d’outil. Une arme à feu risque de s’enrayer ou tomber à court de munitions, quand une lame émoussée servira encore.

        Megan contemple les corps inertes, les pieds pataugeant dans une mare de sang. Son teint livide m’inquiète, tout comme son regard vitreux.

        – Aucun survivant ? demande-t-elle.

        Sa voix est enrouée, faible. Comme si elle parlait pour la première fois depuis des mois.

        – Non, admet Dyclan. Nous n’avions pas le choix.

        Ma sœur acquiesce lentement, sans conviction.

        – Fouillons le manoir, suggère-t-elle en détournant les yeux des cadavres.

        J’opine, consciente que nous devons rester prudents. S’il y avait encore des gardes dans le bâtiment, ils seraient déjà descendus ; nous n’avons toutefois aucune garantie pour ce qui est de l’extérieur. Le groupe de Serah peut être venu à bout de ses ennemis aussi bien qu’avoir été décimé. Je récupère mon téléphone portable dans la poche arrière de mon jean. J’ai bien reçu deux messages, mais ils sont de Duncan. La Lionne n’a pas cherché à me joindre. L’angoisse s’invite en moi, et je me mets à prier pour qu’elle ait survécu aux combats. J’essaie de me rassurer : elle connaît mieux le terrain que ses adversaires et elle a affronté bien pire au cours de ces vingt dernières années.

        La fenêtre à droite de la porte d’entrée se brise soudain. Les éclats de verre scintillent à la lueur du jour ; les tessons s’échouent au sol, accompagnés d’un bruit plus sourd, et sec. Megan, Dyclan, Logan et moi nous figeons, les yeux écarquillés. Je n’ai pas le temps de demander ce qui vient de se passer qu’une fumée âcre se répand soudain au bas de l’escalier, envahissant le hall d’une brume opaque.
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        La fumée me brûle les yeux, s’infiltre dans ma bouche et irrite ma gorge. Une toux me secoue ; Elisabeth tangue près de moi. Je m’approche pour remonter le col de son pull sur son nez, mon bras couvrant mon propre visage. Je ne vois plus rien ; je reste collée à ma sœur pour ne pas la perdre, et manque de flanquer un coup à Dyclan qui s’approche dans notre dos. La voix de Logan résonne à quelques mètres de nous :

        – Par ici !

        Une main s’empare de mon poignet. Je résiste, avant de comprendre que ce n’est que le Limier qui nous guide dans le marasme brumeux. Logan a poussé une porte par laquelle nous nous engouffrons à la hâte. Mes poumons s’embrasent, me dévorant de l’intérieur. Ma poitrine est au supplice. Je me jette sur une fenêtre pour aérer, pliée en deux par la toux qui ne cesse pas. Mais l’air qui entre m’agresse de plus belle ; je crois que je n’arriverai plus jamais à respirer sans éprouver une irritation fulgurante dans la gorge.

        Un groupe est en approche. Malgré la douleur et notre vision altérée, mes compagnons et moi-même nous préparons au combat, armes à feu braquées vers l’entrée de la pièce. Une femme pénètre à l’intérieur, d’une démarche déterminée et confiante. Je me tends, avant de reconnaître sa chevelure blond platine et ses tatouages, et de soupirer de soulagement.

        – Serah, lance Dyclan en désarmant à son tour.

        – Vous avez récupéré le manoir, comprend la Lionne.

        – Les Campbell n’étaient pas si nombreux, lâche le Limier, caustique.

        Serah le toise d’un air patibulaire, avant de se concentrer sur moi.

        – On a eu des soucis dans le parc, un de mes gars a été repéré, nous explique-t-elle, renfrognée. J’ai perdu six hommes. De votre côté ?

        – Juste des blessures. On a eu de la chance, dis-je gentiment.

        Dyclan n’a pas l’air de partager mon avis, vu son expression blasée. Logan ose enfin s’asseoir pour examiner sa jambe. Elisabeth tire sur les fils décousus de son pull en l’observant puis, timidement, s’agenouille près de lui pour l’aider. Elle évite son regard, les joues rouges. Le Rapace est mal à l’aise, mais un sourire fleurit sur ses lèvres.

        – État des lieux ? s’enquiert Serah.

        – On n’a pas eu le temps de le faire, quelqu’un a eu la bonne idée de nous jeter un fumigène…

        La Lionne et le Limier n’ont pas l’air de bien s’entendre. Des antécédents le justifient-ils ? En attendant, un homme aide Ellie à panser la plaie de Logan. Ce dernier grimace en se tenant la cuisse.

        – Allons-y, ordonne Serah.

        J’hésite, inquiète de laisser ma sœur derrière moi, mais elle ne me prête pas attention. Sa confiance déteint assez sur la mienne pour terminer de me convaincre.

        Nous parcourons le manoir de long en large, armés et sur le qui-vive, prêts à agir dans le cas où des hommes de Campbell se dissimuleraient encore dans les recoins. Guidés par Serah, nous passons en revue les coffres-forts disséminés un peu partout. Nous les découvrons tous ouverts, et vidés de leur contenu. La tension du côté de Dyclan s’accroît. Il se met à retourner les meubles, éventrer des tableaux, soulever des tapis – en quête de quoi exactement, je l’ignore. La Lionne ne proteste pas, quand mon cœur se révolte. Le Limier met à sac la propriété de Lachlan ; une vague brûlante me pousse à le dégager, lui hurler dessus. Pourtant, je n’en fais rien, parce que je ne suis pas chez moi non plus. À vrai dire, je ne vaux pas mieux : j’ai à nouveau envahi l’intimité du Trèfle, après ce que je lui ai fait. Sans doute n’aurais-je jamais eu le droit de remettre les pieds ici si les circonstances avaient été différentes. Je ravale donc mon aigreur, pour vite être rattrapée par la réalité : toutes les informations cachées ici par Lachlan ont été trouvées par Campbell.

        
          Dans ce cas, quel intérêt O’Connor a-t-il encore pour lui ?
        

        Mon ventre se contracte douloureusement alors que des scénarios insoutenables me traversent l’esprit. Tout n’est pas perdu ; pourquoi le duc aurait-il laissé autant d’hommes au manoir s’il avait trouvé tout ce qu’il voulait ?

        De retour dans le hall, Dyclan donne un coup de pied devant lui. Il reste un endroit à fouiller, mais je ne suis pas certaine d’en avoir envie. L’aile privée de Lachlan… La porte qui y mène me nargue à l’autre bout du corridor. Le Limier s’avance vers elle, inconscient du brasier qui s’enflamme dans ma poitrine.

        
          Ils n’ont pas le droit !
        

        Est-ce égoïste de vouloir garder cet endroit pour moi ? Pour nous ? J’étais une privilégiée. Lachlan et moi y avons dîné, ri, fredonné, fait l’amour. Le seul adieu auquel nous avons eu droit, bien plus fort que de simples mots. Avant la déchirure, et l’amertume.

        Je tends le bras pour arrêter Dyclan, la gorge en feu, les larmes aux yeux.

        
          Ne m’enlevez pas ça !
        

        Mais déjà, Serah ouvre la porte et en passe le seuil. Deux de ses Brigadiers lui emboîtent le pas, ainsi que le Limier. Je me fige, esseulée, les cils mouillés. Ils sont entrés, ils ont envahi une bulle qui ne leur appartenait pas.

        Je devrais les imiter. Je suis venue pour ça : tenter de comprendre, remonter le fil qui pourrait nous mener jusqu’à Lachlan et le sauver… Mais je dois me forcer pour avancer. Pas après pas, je me dirige vers le havre de paix du Trèfle. Un cocon dans lequel j’ai été invitée, et dont je ne désirais plus partir.

        Lorsque je passe la porte, une déception irrationnelle me vrille le cœur : pas de musique de jazz, pas de parfum de légumes revenus au beurre. Aucun verre sur la table basse. Rien.

        
          Lachlan n’est plus là.
        

        Je clos les paupières, et inspire.

        Serah et Dyclan retournent l’appartement, concentrés sur un objectif clair. La Lionne est moins assurée dans ses gestes que tout à l’heure, preuve qu’elle a peu visité cet endroit.

        – Avez-vous retrouvé à l’Unicorn le moindre document à propos du programme que le Trèfle a mis en place il y a quelques mois ? s’enquiert le Limier en jetant plusieurs coussins du divan.

        – Non, rien, et je suis comme vous, j’en sais peu à ce propos. O’Connor me fournissait des informations partielles, qu’il triait au préalable. Je me contentais d’appliquer ses ordres.

        – C’est que les papiers relatifs au programme étaient ici… Il ne pouvait pas tout retenir dans son fichu crâne !

        Dyclan passe les mains dans ses cheveux en un geste furieux et se laisse choir sur le divan démembré. Je distingue la lueur paniquée dans son regard, la détresse sur ses traits froissés. Il a quelque chose d’important à perdre, lui aussi. Il est terrifié.

        Une main s’empare de la mienne ; je sursaute malgré moi, trop déboussolée pour avoir prêté attention à mes arrières. Ellie m’adresse un sourire qui se veut sans doute réconfortant. Et c’est vrai qu’il m’apaise, rien qu’un peu. Les doigts de ma sœur se nouent aux miens ; elle sait. Elle n’était pas obligée de me rejoindre, de risquer sa vie, mais elle l’a fait. Pour moi.

        – Ils ont tout emporté, conclut sèchement Serah, le visage pâle.

        L’abattement voûte le dos de Dyclan. Logan, soutenu par un Brigadier, sautille jusqu’à lui et pose une main sur son épaule.

        – Je ne peux pas rester ici… souffle le Limier.

        Il ne s’étend pas davantage : il se redresse et ajuste les sangles de son sac, déterminé.

        – Où comptes-tu aller comme ça ? s’interpose Elisabeth.

        – Je ne vais pas attendre que Campbell trie les informations qu’il a obtenues ici. Lachlan a commis une erreur massive en estimant sa forteresse impénétrable, il ne se rend pas compte du nombre de gens qu’il a mis en danger à cause de sa négligence ! Je dois partir.

        – Où ? insiste Ellie.

        – T’occupe.

        Je cille, interloquée par le manque flagrant de respect du protocole dont le Limier vient de faire preuve. Ma sœur le saisit au col alors qu’il la contourne et siffle :

        – Parle-moi sur un autre ton. Je te rappelle que tu as reçu des ordres du laird ! Tu ne peux pas déserter comme bon te semble : tu as beau prendre tes distances, ce sont les MacCoy qui t’hébergent et qui te nourrissent ! Et si tu as un problème, ce sont eux qui t’aideront. Alors, arrête de jouer aux imbéciles et réfléchis deux minutes !

        Dyclan se libère, sourcils froncés, mâchoire contractée. Je m’approche d’Ellie, prête à la seconder si le Limier perdait le contrôle de lui-même. Elle pose ses poings sur ses hanches et affirme :

        – Le manoir est repris, c’est à Serah de le défendre à présent. Nous n’avons plus rien à faire ici ; nous rentrons à Inchkeith.

        Son ton est sans appel. Dyclan bouillonne mais ne réplique pas. Il se contente de glisser son bras sous l’aisselle de Logan afin de remplacer le Brigadier qui le soutenait et de prendre la direction de la sortie. Elisabeth en fait autant, avant de s’arrêter lorsqu’elle constate que je ne la suis pas.

        – Tu viens ?

        J’entrouvre la bouche mais la referme un instant plus tard, façonne un mince sourire et secoue la tête. Le regard de ma sœur s’arrondit, entre stupéfaction et angoisse.

        – Je vais encore rester un peu, dis-je doucement. Je continue à chercher.

        – Mais Caleb veut que l’on rentre avant qu…

        – Caleb ne m’a jamais dicté ma conduite, ce n’est pas maintenant qu’il commencera à le faire. Je n’appartiens pas au Clan, je ne suis pas soumise à son autorité. Ne t’inquiète pas, je reviens vite. Je ne compte pas abandonner ma fille…

        Ce dernier argument suffit à rassurer ma sœur. Elle hésite une seconde, avant de s’approcher de moi pour m’étreindre avec force. Je patiente, en apnée, jusqu’à ce qu’elle me relâche.

        – Tu me contactes au moindre problème, m’ordonne-t-elle.

        – Promis.

        – Trois jours, pas un de plus !

        J’acquiesce, sans promettre quoi que ce soit. Il est évident que je retournerai auprès de Catherine dès que possible, mais sa vie n’est plus en danger. Lachlan, lui, a besoin de moi, quand j’ai l’impression que le monde se moque de ce qu’il deviendra, plus préoccupé par ce qu’il pourrait révéler que par le sort qui lui est réservé.

        Personne ne se soucie de l’homme derrière le Trèfle. Personne, à part moi.

        J’exhale lorsque la porte d’entrée se ferme derrière les MacCoy. Me voilà entourée de Brigadiers et de cadavres, dans un manoir qui me ruine le moral. Tout ça sous la supervision de Serah qui, vu le regard qu’elle me lance, ne veut pas de moi dans les parages.

        – Pourquoi vous garderais-je ici ? me crache-t-elle d’un ton aigre.

        – Parce que je veux sauver Lachlan, tout comme vous. N’est-ce pas ?

        Nous nous toisons, comme deux chattes prêtes à feuler et sortir les griffes.

        
          Ridicule.
        

        La Lionne abdique finalement de mauvaise grâce.

        – Nettoyons tout ce bazar, soupire-t-elle.
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        – Nous n’avons rien trouvé. Tout a été saccagé au manoir : les coffres-forts ont été fracturés, certains parquets ont été détruits pour vérifier sous les lattes. Si Lachlan dissimulait de précieuses informations là-bas, Campbell les a toutes récupérées.

        Le rapport d’Elisabeth et Dyclan est loin de me faire plaisir ; Phèdre paraît cependant encore plus contrariée que moi. Elle se masse le front, la mine soucieuse ; puis son bras retombe sur l’accoudoir de son fauteuil, et elle lâche :

        – C’est catastrophique. Si Campbell a entre les mains toutes les données compulsées par Lachlan depuis plus de vingt ans, vous imaginez le désastre ? Cela signifie qu’il est maître de tous les petits secrets des Clans et pourra leur faire du chantage pour qu’ils se rangent à ses plans. Sans compter ce qu’il apprendra sur les forces armées des différentes Familles, leurs ressources… C’est un livre dans lequel il n’aura qu’à piocher pour jouer les marionnettistes, et nous écraser.

        – Il s’est dégoté une boule de cristal, conclut Callum, morose.

        Je m’appuie sur mes poings fermés, contre le bois de mon bureau. Le soleil passe à travers les fenêtres, mais il pourrait aussi bien faire nuit noire à mes yeux. Mon humeur déjà au plus bas s’est assombrie avec les événements récents. Les funérailles de Mary sur Inchkeith ont été un coup dur pour tout le monde. Revenir ensuite à Dirleton pour y trouver Ellie, Dyclan et Logan rentrés bredouilles de leurs recherches au manoir a terminé de me flanquer un coup de massue, d’autant que Megan a choisi de rester en arrière. Ils ont sacrifié leur chance de faire leurs adieux à Mary… pour rien. Je me suis retrouvé seul, avec Duncan, pour commémorer sa mémoire. J’aurais aimé que mes sœurs soient auprès de moi. Je ne leur reproche rien, cependant : aujourd’hui, j’ai accepté de ne plus pouvoir leur imposer quoi que ce soit. Même si ça me fait mal.

        Duncan n’a rien dit à propos de l’absence de sa femme, mais je me suis douté qu’il le vivait mal, lui aussi. Qu’il n’a pas compris.

        
          Quand tout va-t-il enfin s’arrêter ?
        

        – Et le programme ?

        Je redresse la tête vers Dyclan. Bien campé sur ses jambes, il me toise, les bras croisés. Il n’a pas desserré les dents depuis que nous nous sommes réunis.

        Les ongles de Phèdre tapotent en cadence sur le tissu de son fauteuil.

        – Nous n’étions que trois à détenir des informations précises à son propos, dit-elle. Nous avons toujours veillé à ce qu’elles restent aussi secrètes que possible, même vis-à-vis de nos proches.

        Elle coule un regard navré vers moi, mais je ne me sens pas offusqué. Je ne lui ai jamais reproché de ne pas m’avoir impliqué dans le programme : c’est son œuvre autant que celle de Kate ou de Lachlan. S’ils estiment que je n’y ai pas ma place, je le respecte. Elle m’a demandé une seule faveur : autoriser Dyclan à s’y investir. Il était le candidat idéal, selon eux, et il en avait besoin.

        – Je suis persuadée qu’O’Connor a dû prendre toutes les dispositions pour que les informations concernant le programme ne tombent jamais dans de mauvaises mains, poursuit Phèdre.

        – Mais nous ne sommes sûrs de rien, réplique Dyclan.

        – Non, en effet.

        – Je ne peux pas rester là, dans ce cas, tranche le Limier.

        Phèdre lève une main pour l’arrêter avant qu’il ne bronche.

        – Ce serait une très mauvaise idée de partir maintenant, et tu le sais au fond de toi, déclare-t-elle. Nous sommes certainement surveillés, surtout après la reprise du manoir. Si tu comptes rejoindre Anna, tu feras l’erreur d’amener les Campbell jusqu’à elle. Et ça, c’est en supposant qu’ils n’aient pas obtenu les renseignements nécessaires pour t’attendre sur place…

        Je réprime une grimace. Mo cluaran y va sans doute trop fort. Je reconnais son ton : elle l’emploie pour interrompre Xander quand il démarre une bêtise. Pour l’heure, je doute cependant qu’il ait le bon effet sur Dyclan, qui nourrit de véritables problèmes avec l’autorité. Le Limier n’est pas un enfant que l’on sermonne : c’est un homme qui dépérit de ne pouvoir secourir celle qu’il aime. Et, bon Dieu, comme je le comprends ! Mais encore une fois, mes devoirs de laird se rappellent à moi, et c’est le cœur lourd que j’acquiesce aux propos de Phèdre.

        Elisabeth me jette un regard chagriné quoique résigné. Elle ne cautionne pas mais saisit ce qui nous motive.

        – Alors, je reste sans rien faire ? s’insurge Dyclan.

        – Non, nous t’avons demandé de surveiller les Fraser, lui réponds-je calmement. Nous avons besoin de toi ici.

        – Anna aussi a besoin de moi, réplique-t-il, amer. Joffrey est capable de gérer la surveillance, je…

        – S’il te plaît, Dyclan. Pour une fois, veux-tu bien m’écouter ? le coupé-je. Si tu pars rejoindre Anna, tu la mettras en danger.

        – Comment pouvez-vous me demander de l’abandonner dans un moment pareil ?

        Je serre plus fort les poings puis soupire :

        – Je ne te le demande pas… J’espère que tu considéreras nos suggestions. Peu importent mes ordres, tu n’en feras qu’à ta tête. C’est donc en tant qu’ami que je m’adresse à toi. Ne pars pas sur un coup de tête que tu regretteras toute ta vie.

        Dyclan pince les lèvres et secoue la tête. Pas besoin de lire dans son esprit pour deviner à quel point il est dévasté. Il n’ajoute rien, se contentant de nous saluer d’un signe du menton avant de quitter les lieux d’un pas rapide. Elisabeth hésite une seconde avant de s’empresser de le rejoindre. Phèdre congédie poliment Callum, et nous nous retrouvons seuls dans la pièce devenue soudain trop petite. Anxiogène.

        – Dyclan a sans doute raison, il devrait partir, souffle Ed’. Anna est importante pour lui, quels que soient nos soucis à plus grande échelle.

        Je m’appuie sur le bureau, face à elle. Au fil des mois, mon Chardon se fane sous mes yeux. Je l’ai vue éclore ; désormais, elle se recroqueville sur elle-même, noyée sous le flot des responsabilités et des attentes. J’ai promis à son père de veiller sur elle et, malgré mes efforts, j’ai l’impression de faillir.

        Je relève son menton, caresse sa joue de mon pouce. Le velouté de sa peau est toujours aussi doux.

        – Ne commettons plus les mêmes erreurs, dis-je. Réfléchissons avant d’agir. L’impulsivité ne nous a causé que des ennuis jusqu’à présent.

        – Je le sais, mais l’amour nous pousse à beaucoup sacrifier. Dyclan ne devrait pas être séparé d’Anna.

        – Et nous ne l’arrêterons pas s’il décide d’aller la retrouver. Cependant, nous ne pouvons pas nous permettre de nous diviser plus encore. Nous nous retrouvons entre plusieurs feux, mo cluaran. À force, nous créerons un incendie que nous ne saurons plus maîtriser.

        – N’est-ce pas déjà le cas ?

        Je ne réponds rien, faute de trouver quoi que ce soit de rassurant à dire. Je sens déjà le feu me brûler les doigts, dévorer la peau de mon visage…

        Je tire sur le bras de Phèdre pour la relever et la rapprocher de moi. Elle se glisse entre mes jambes, troublée. Je passe mes mains dans ses cheveux d’abord, puis les place contre ses joues.

        – On s’en sortira, affirmé-je.

        – C’est ce que tu répètes toujours, mais…

        – Mais rien. On l’a promis à notre fils. Nous lui offrirons un monde meilleur, un monde où il n’aura pas à craindre de rire, de faire confiance, de grandir. Nous lui devons ça.

        Je dépose un baiser sur les lèvres de mon Chardon. Un effleurement léger, tendre, sans précipitation.

        – Nous sommes des Islanders, non ? ajouté-je. Et que font les Islanders ?

        – Ils meurent plutôt que de se rendre, me répond Phèdre du tac au tac. Ils boivent du whisky, aussi.

        Je souris, amusé, avant de corriger :

        – Ils n’abandonnent pas.

        Ed’ me renvoie un sourire timide, presque effrayé. Je capture à nouveau sa bouche. Elle répond à mon baiser, entrouvre ses lèvres. Je m’y réfugie, enhardi par ses bras qui passent autour de mon cou, par ses seins qui se pressent contre ma poitrine.

        Tant que nous sommes ensemble, nous continuerons d’avancer, quoi qu’il arrive.

        Les Islanders ne renoncent jamais.
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        Prendre le temps de réfléchir… C’est facile à dire, beaucoup moins à appliquer quand toutes les fibres de mon corps m’ordonnent de partir sur-le-champ. Pourtant, je ne le fais pas, me contentant de rejoindre la chambre qui m’est assignée à Dirleton, la mort dans l’âme. Phèdre et Caleb ont effectivement raison : je ne peux pas me précipiter tête baissée à Lewis, pas sans prendre le risque de mettre Anna en danger. J’étais persuadé que là-bas, elle serait à l’abri le temps que la situation se tasse, que la guerre cesse pour de bon. Ensuite, elle aurait pu quitter l’anonymat, suivre enfin la route qu’elle décidera de tracer. Au lieu de quoi, la voilà à nouveau au cœur de la tourmente, et moi, trop loin pour veiller sur elle.

        Je n’ai aucun moyen de communication rapide pour la joindre, rien qui me permette de l’avertir de ce qui se trame.

        
          
          Les lettres, ça va bien deux minutes…
        

        – Dyclan, attends !

        Je tressaille, lève les yeux au ciel. Je me retourne néanmoins, préférant ne pas aggraver mon cas aux yeux d’Elisabeth MacCoy. Cette dernière ralentit, apparemment soulagée de me voir obéir.

        – Je suis désolée pour Annabelle, me dit-elle de but en blanc.

        – Anna, corrigé-je.

        La Louve arque un sourcil, puis opine en répétant le prénom du bout des lèvres. Après cela, elle hésite une seconde et triture une mèche de ses cheveux acajou, avant de lâcher :

        – Écoute, on ne s’entend pas très bien, toi et moi, mais s’il y a bien une chose que je partage avec toi, c’est la volonté de protéger quelqu’un à tout prix. Ça ne m’empêche pas de maintenir ce que je t’ai dit au manoir : tes compétences sont précieuses ici. Plus vite nous en finirons avec Campbell, plus vite Anna sera en sécurité. Mieux encore, elle n’aura plus besoin de se cacher.

        J’avise Elisabeth d’un œil morne. Tout ça, je le sais déjà.

        – D’accord, dis-je, placide, mais pendant ce temps, Anna est isolée du reste du monde. Une proie facile. Mener à bien ces « missions » ne me pose aucun souci, à la condition qu’elle soit en sécurité. Et pour l’heure, je n’ai aucune garantie à ce propos.

        La Louve referme la bouche pour déposer l’index contre ses lèvres, prenant un air méditatif.

        – Je comprends, murmure-t-elle. On trouvera une solution. Si Anna compte pour toi, elle compte pour nous aussi.

        – Comme Lachlan à cause de Megan ?

        Elisabeth m’affronte droit dans les yeux et affirme :

        – Oui. Mais le fait est que nous ne pouvons plus nous permettre d’agir sans réfléchir. Il suffit d’une fraction de seconde pour que…

        Sa voix se meurt, son regard se ternit. Les derniers mots qu’elle a prononcés flottent entre nous. Je baisse la tête. Oui, il suffit d’une fraction de seconde pour qu’une vie s’arrête. Pour briser un univers.

        – Je ne partirai pas tout de suite, concédé-je finalement. En revanche, je ne compte pas attendre des lustres. Le Clan n’est plus ma priorité, désormais.

        Elisabeth m’étudie en silence, avant que la résignation ne voile ses prunelles. Elle acquiesce et me laisse reprendre ma route. Je glisse les mains dans mes poches, plus contrarié par ce bref échange que par ma confrontation avec mon laird et lady MacLeod. Ellie m’a rappelé l’éphémère d’une vie, à quel point tout peut changer en un battement de cils. J’étais convaincu d’œuvrer pour le bien, de rattraper mes erreurs en travaillant pour Lachlan et le programme ; j’étais persuadé qu’Anna ne connaîtrait plus le danger. Elle était libre. Maintenant, tout est ébranlé, et je me retrouve au point de départ : attendre le bon vouloir des autres pour protéger ma Biche. Je ne devrais pas avoir besoin de l’aval de qui que ce soit pour ça. Aucun humain ne le devrait, non ?

        J’entre dans ma chambre, où Phèdre a fait installer pour moi deux tours d’ordinateur et trois écrans ; les appareils fonctionnent jour et nuit. Joffrey partage cet endroit avec moi, tel un colocataire qui prend possession de mon set-up quand je suis appelé ailleurs. En trois ans, le jeune homme a évolué : depuis la perte de Dunvegan, il vit avec la hantise qu’il arrive malheur à sa mère, Lily, et à son petit frère, tous les deux restés sur l’île de Skye. Il ne les a pas vus depuis qu’il a quitté le fief : en tant que membre du Clan MacLeod, remettre un pied au village signerait son arrêt de mort.

        Jo’ n’a pas renâclé lorsqu’il lui a été proposé de se former auprès de moi, bien au contraire. Et il est bon : l’électronique, c’est son dada. Le terrain, en revanche, c’est une autre histoire. Il n’a toujours pas digéré son échec lorsqu’il s’est agi de conduire Megan et Catherine jusqu’à Lewis. Sa première mission en tant que passeur…

        Il ne se retourne pas à mon entrée dans la chambre, le nez rivé à l’écran central. Les ordinateurs ronronnent, mélodie familière à mon oreille. Je tire ma chaise de bureau, qu’il a reléguée un peu plus loin pour se créer de la place, et la rapproche. Jo’ libère de lui-même le passage pour me permettre de jeter un œil aux divers protocoles de surveillance que nous avons mis en place.

        – Rien n’a encore bougé du côté de Rob Fraser, m’informe-t-il.

        Il remonte ses lunettes carrées sur son nez et se frotte les paupières, signe que ses yeux commencent à fatiguer. Je saisis un bâton de réglisse, le fourre entre mes dents et mâchonne, n’ayant pas cœur à lui répondre pour le moment. Ma tête est toujours auprès d’Anna, en train d’échafauder le meilleur plan pour la mettre en sécurité.

        – Dyclan ?

        – Ouais.

        Je me raidis lorsque Joffrey pose une main sur mon épaule. Un geste inhabituel de sa part : en général, il fuit les contacts. Je tourne la tête vers lui, déconcerté.

        – Je n’ai pas besoin de te rappeler le courage d’Anna, me dit-il. Plutôt que de t’inquiéter pour elle, fais-lui confiance. Fais-nous confiance.

        L’intention est bonne, mais je refuse d’adhérer à ses propos. Anna a beau être courageuse, il n’en reste pas moins qu’elle serait vulnérable face à des hommes armés et entraînés. La bravoure ne sauve pas toujours…

        Malgré tout, je hoche la tête, surtout pour ne plus avoir à en discuter avec qui que ce soit. Et pour taire un peu l’angoisse qui me pétrit le ventre à chaque inspiration…
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          L’Agneau
        
      

      
        – Nous avons déjà fouillé cette pièce hier ! Concentrons-nous sur les zones qui n’ont pas encore été…

        – Je me passerai de vos conseils, l’Agneau.

        Je me crispe, procédant à un exercice de respiration pour ne pas envoyer mon poing dans la figure de Serah. La rancune de cette femme lui ôte tout bon sens ! Je recompose mon masque impassible et quitte la buanderie du manoir, située dans l’une des trois caves. L’escalier grince sous mon poids lorsque je remonte au rez-de-chaussée. Là, assaillie par la lumière du jour, je plisse les yeux pour m’y acclimater avant de traverser les cuisines d’un pas leste.

        Serah a rameuté une trentaine de Brigadiers pour défendre le manoir. La majeure partie de ses troupes est cependant restée à Édimbourg, de plus en plus en proie aux rixes nourries par la soif de pouvoir. La neutralité n’est plus qu’un souvenir. La Lionne en sauve des bribes comme elle le peut, mais la réalité est amère : le Code est mort, les Clans retombent dans leurs vieux travers. Il ne faudra pas longtemps avant qu’un Chef puissant ne réclame le contrôle de la capitale. Campbell, par exemple.

        Deux femmes m’ignorent lorsque je passe près d’elles. L’humeur de Serah déteint sur ses soldats. Depuis quatre jours, je me heurte à un mur d’indifférence de leur part. Ça ne me gênerait pas en temps ordinaire… sauf que là, cela empiète sur le bon déroulement de nos recherches. Un vent d’espoir s’est levé en moi lorsque, tout à l’heure, nous avons découvert au premier étage une trappe qui n’avait pas été fracturée. Il est vite retombé lorsqu’à l’intérieur, nous n’avons trouvé que des bijoux…

        Le manoir me fait l’effet d’une poupée russe. Chaque recoin peut en cacher un autre. Pour le fouiller, nous nous sommes engagés dans une chasse aux trésors qui nous pousse à casser des murs, tâter le parquet, retirer un à un les livres des étagères des bibliothèques. Le parc, immense, est lui aussi passé au peigne fin. La méticulosité nous oblige à une certaine lenteur, et nous n’avons pas encore exploré la moitié des lieux.

        Je referme la porte de l’aile privée derrière moi ; aussitôt, j’ai le sentiment d’être plongée dans une bulle insonorisée. Les bruits se font plus lointains, les pas des Brigadiers s’estompent. Pour la énième fois, j’observe le chaos dans le salon de Lachlan, le divan retourné, les rideaux arrachés des tringles, les tapis roulés, les cadres décrochés et abandonnés par terre… Je soupire et décide de prendre le temps de ranger. Il n’y a plus rien à chercher ici, de toute façon ; Serah ne pourra pas me reprocher de remettre de l’ordre. Ainsi, O’Connor retrouvera sa demeure en bon état à son retour… Je n’ose imaginer ce qu’il ressentirait en découvrant son havre de paix ainsi dévasté.

        Je commence par remettre les coussins comme il faut sur le divan, puis m’occupe de la cuisine, éprouvant un certain plaisir à m’appliquer dans des corvées qui me lassaient à Londres. Ranger, faire la vaisselle, récurer… Ces gestes mécaniques me permettent de me vider la tête. Je m’arrête cependant en repérant du coin de l’œil la chaîne Hi-Fi. Lentement, je dépose la casserole que je comptais remettre dans son placard, avant de me diriger vers les albums de musique. Quelques-uns ont été épargnés, encore rangés dans leur CDthèque. Je m’empare du premier, le mets de côté, saisis un second. Un sourire étire mes lèvres autant que mon cœur se broie lorsque je reconnais sur la pochette la silhouette de LP.

        Je n’ouvre pas l’album. Si je le fais, je risque de m’effondrer à nouveau. À la place, j’opte pour du jazz ronflant, la poitrine en miettes. Les notes s’élèvent dans le silence. J’écoute la musique, paupières closes, revoyant Lachlan se déplacer dans son espace, vêtu de ses chemises impeccables, de ses pantalons sans un pli, coiffé de ses boucles disciplinées. Et son regard, d’un vert anthracite, surmonté de longs cils châtain…

        Je me dirige vers la chambre, parcours l’endroit des yeux, lèvres pincées. Les souvenirs me frappent de plein fouet face au lit dans lequel nous avons dormi, enlacés.

        
          Son parfum de gel douche au matin se mêlant à celui de l’eau de Cologne. L’odeur du café. L’appel des sirènes au moment de s’extirper des draps.
        

        Je bifurque sur la gauche et pénètre dans le dressing. Mon ventre se noue. J’enroule mes bras autour de mon propre corps, détaillant les vestes suspendues, les pantalons pliés au carré, les chemises… Trois des murs sont occupés par un défilé de couleurs, de soie, de cachemire. Tout est faux, pourtant. Rien n’est Lachlan, juste la façade qu’il voulait montrer au monde…

        Je m’approche du présentoir vitré à l’intérieur duquel reposent des montres rutilantes, des ceintures roulées, des bracelets scintillants, diverses chevalières, des lunettes de soleil. Une exposition claire, organisée avec minutie. Cela me rappelle un peu la galerie où je travaillais à Londres – dans ce qui me semble désormais aussi lointain qu’une autre vie. Je m’appuie sur le meuble en prenant soin de ne pas poser les doigts sur le verre. Les objets les plus précieux de la garde-robe de Lachlan sont ici, mais malgré leur élégance, plus aucune âme n’y réside. Comme si une flamme s’était éteinte en l’absence de leur propriétaire.

        Je m’appuie davantage, reconnaissant une montre en particulier. C’était celle que le Trèfle portait au cours du peu de temps que j’ai passé chez lui. Prise d’une impulsion, je tente d’ouvrir la vitrine, mais elle ne cède pas, verrouillée.

        
          Évidemment…
        

        Je soupire et force un peu, éprouvant le besoin impérieux de toucher la montre, comme si elle pouvait me permettre de goûter la peau de Lachlan encore une fois. Une dernière fois. Le meuble ne cède pas, cependant. Vaincue, je rabats mes mains de chaque côté.

        Et me fige.

        Un défaut dans le bois vient d’attirer mon attention. C’est léger, tout juste un relief dans la matière. Dans le doute, je caresse la zone tout autour mais ne rencontre qu’une surface lisse. Je me penche alors pour examiner le renfoncement, m’attendant à ne découvrir qu’un éclat dans le bois. Ne remarquant rien à l’œil nu, je tâtonne encore, hésite une seconde, puis appuie. Avec une légère résistance, une partie de la paroi paraît coulisser. J’insiste, et un déclic retentit. Secouée par un frisson d’appréhension, j’observe le meuble… mais rien ne se passe. Je cligne des paupières, puis recule de trois pas.

        
          Je n’ai pas rêvé, pourtant…
        

        Je finis par baisser les yeux, et c’est là que je repère une ouverture dans le socle du lutrin des montres, qui n’était pas là auparavant. Je m’accroupis, jette un regard à l’intérieur. Ma bouche s’entrouvre quand j’y découvre des dossiers empilés. Un petit rire m’échappe, involontaire. Je le ravale avant de m’installer plus confortablement, à même la moquette moelleuse, et de récupérer les pochettes cartonnées. Leurs couvertures, vierges, ne donnent aucun indice sur leur contenu. J’ouvre la première de la pile et suis aussitôt troublée par les pattes de mouche qui noircissent les papiers à l’intérieur. Toutes les notes sont rédigées à la main, à l’encre noire. Des chiffres, des noms, des dates… Une cascade d’informations défile devant mes yeux, à laquelle je peine à donner un sens. Je détaille les pages une par une, jusqu’à ce qu’un long soupir m’échappe.

        
          Lachlan, tu es soit un idiot, soit un génie.
        

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 19
        
        

        
          Dyclan
        
        

        
          Le Limier
        
      

      
        Mes dents collent, et je n’ai plus de réglisse à mâcher. Les pieds sur le bureau, je fais grincer mon fauteuil lorsque je pousse en arrière afin de m’étirer. Joffrey ronfle à moitié sur ma droite, le cou tordu dans ce que je suppose être la position la plus confortable pour lui. Les moniteurs bourdonnent ; en revanche, le bruit accompagnant l’arrivée d’une nouvelle notification se fait attendre. J’ai plusieurs informateurs à travers le pays, mais très peu aux alentours des fiefs Fraser ; autant dire que je ne croule pas sous les messages. Quant aux pisteurs disséminés sur les boîtes mail connues du Clan, ils n’ont pas pépié depuis ce matin. Rob Fraser n’a pas l’air aussi motivé d’en découdre avec Katelyn que nous le pensions…

        Je soupire et baisse les yeux sur mon téléphone. Dépité, je lance un petit jeu, appuyant sur les quelques boutons qui s’affichent pour récupérer diverses ressources dont j’ignore l’utilité. C’est un moyen comme un autre de passer le temps, de repousser le sommeil qui s’invite… Je n’ai pas dormi une nuit complète depuis que Campbell a enlevé Lachlan. Je suppose que j’atteindrai bientôt mes limites.

        Le son d’une notification entrante réveille Jo’ en sursaut. Je retiens sa chaise de justesse avant qu’il ne culbute en arrière. Il se stabilise, les bras en croix, le regard écarquillé, puis s’avachit en pressant son visage entre ses paumes.

        – Je vais préparer du café, soupiré-je.

        – Bonne idée, merci.

        Je l’abandonne et prends le chemin des cuisines. Je n’aime plus m’y rendre depuis qu’elles sont… vides. J’hésite d’ailleurs sur le pas de la porte, m’attendant à discerner la silhouette de Mary assise à la table avec un livre et un thé, ou en train de graviter entre les gazinières et les planches à découper. Mais il n’y a plus que le silence pour m’accueillir…

        Je me focalise sur la cafetière et la mets en marche, le cœur lourd.

        
          J’aurais dû lui dire adieu.
        

        Vu le peu que Megan et moi avons accompli au manoir de Lachlan, nous aurions pu nous dispenser de nous y mettre en danger…

        Le café barbote, son fumet envahit les cuisines.

        
          
          Ai-je encore fui ?
        

        On dirait bien. Je serai toujours le même lâche, quoi que je fasse.

        
          Je suis désolé, Mary.
        

        Je pose une main sur ma poitrine, comme si ça pouvait suffire à lui transmettre mes excuses, où qu’elle soit. Je n’ai jamais vraiment cru en une force supérieure – un dieu ou quoi que ce soit d’autre, peu importe –, mais c’est dans ces moments-là, quand ce serait la seule solution, que je me mets à prier.

        Le café termine de couler ; je récupère deux thermos encore humides sur l’égouttoir et les remplis. Ensuite, je remonte jusqu’à mon étage en traînant des pieds. Il n’est pas tard, le château vit encore. L’animation me déprime néanmoins. Elle semble factice. Hypocrite. Sur Lewis, c’est différent : tout est plus clair, lumineux. Vrai. Je me sens chez moi auprès d’Anna. Durant l’espace de quelques jours, toujours trop courts, j’oublie tout, y compris le fantôme de Marlène. Je vis, et je goûte à la liberté tant chérie par la Biche.

        Lorsque j’arrive à ma chambre, Joffrey m’ouvre la porte avant que je n’aie pu le faire moi-même. J’arque un sourcil face à sa mine qui s’est éclairée et à l’excitation suintant de ses prunelles.

        – Qu’est-ce que je t’ai dit sur le porno ? m’agacé-je. Tu fais ce que tu veux, mais pas ici…

        – J’ai du nouveau, me coupe-t-il. Viens voir !

        – Ah.

        Le battant se referme derrière moi. Jo’ est déjà penché sur le bureau, dédaignant le café que je lui ai préparé.

        – Qu’est-ce que tu as ? demandé-je en me réinstallant dans mon fauteuil.

        – On vient d’intercepter un message du côté de Rob Fraser.

        – Mail ou SMS ?

        – Mail. Regarde.

        Jo’ pointe le doigt sur l’écran. Je lis le nom du destinataire, et m’interroge :

        – Qui est cet… Eddy Craig ?

        – J’ai fait quelques recherches à son propos. Il appartient au Clan Fraser mais il n’est proche ni de Katelyn ni de Rob. Son allégeance va à l’un de leurs cousins.

        – Un cousin ? Lequel ?

        – Un certain Bowie. Sur le plan politique, je crois qu’il n’est pas très important, mais le message lui demande de mobiliser les troupes armées dont il dispose.

        Je triture l’arête de mon nez, songeur.

        – Katelyn et Rob ne devaient pas se rencontrer dans une semaine pour parlementer et enterrer la hache de guerre ? m’enquiers-je.

        – Si, un rendez-vous est toujours programmé.

        Joffrey réduit la fenêtre du mail pour en ouvrir une autre, où un calendrier Google s’affiche. Il lui a fallu plusieurs heures pour cracker le mot de passe, mais il a réussi à s’infiltrer dans l’agenda en ligne d’un certain Domhnall, un proche de Katelyn – nous ne pouvions pas prendre le risque de hacker ses comptes à elle, trop bien protégés. C’est grâce à ce bonhomme que nous avons découvert l’heure du rendez-vous entre oncle et nièce.

        – Tu as d’autres mails de ce genre ? demandé-je, n’aimant pas beaucoup ce que je commence à deviner.

        – Non, juste des messages envoyés à des proches ou des petites amies – je t’épargnerai leur contenu, me répond Jo’. Rien de bien concluant d’un point de vue stratégique. On récupère les miettes, quoi.

        – Si Rob cherche à rameuter du monde, juste avant sa rencontre avec lady Fraser…

        – C’est qu’il n’a pas envie de parlementer, achève sombrement Joffrey.

        J’en viens sans doute trop vite aux conclusions, mais une telle démarche de la part de Rob ne peut être innocente.

        – Je dois prévenir lady MacLeod, lâché-je en abandonnant mon thermos.

        – Tu crois qu’elle voudra faire quelque chose ?

        Je hausse les épaules.

        – Elle n’avait pas l’air motivée, indiqué-je.

        – Mais si c’est Rob qui prend la tête des Fraser et qu’il se rapproche de Campbell, elle perdra toute possibilité de nouer une alliance.

        – Ce n’est pas mon problème. On ne me demande pas de réfléchir, si ?

        – Tout de même…

        – Nos Chefs se fichent bien de notre opinion, ils font ce qu’ils ont à faire, et nous aussi, craché-je. On intercepte, on rapporte, on recommence. C’est notre job. Si lady MacLeod refuse de s’impliquer, elle a ses raisons.

        Joffrey secoue la tête, dépité.

        – Si Katelyn est supplantée par son oncle, Campbell gagnera en forces et en alliés, insiste-t-il.

        En silence, je termine d’enfiler ma veste. Mieux vaut que je prenne la précaution de me couvrir : Phèdre a tendance à passer du temps avec son fils à l’extérieur en soirée. Joffrey attend une réponse de ma part, qui ne vient pas. Je maintiens ce que j’ai dit : je ne suis pas là pour réfléchir et je ne veux plus m’impliquer outre mesure dans les chamailleries claniques. Moi, je sauve femmes et enfants de la tyrannie du système. Si leurs maris et leurs pères souhaitent s’entre-tuer, grand bien leur fasse, tant que mes frères restent en vie.

        Je quitte à nouveau la chambre, à la fois agacé d’avoir à ressortir et soulagé. Peut-être que ces informations suffiront à Phèdre et Caleb, et qu’ils me laisseront ensuite quitter Dirleton sans me faire éprouver la moindre culpabilité…

        Une fois au rez-de-chaussée, mon portable sonne. Je m’y reprends à plusieurs fois pour le sortir de ma poche, puis lance en pénétrant dans la cour intérieure du château :

        – Oui, Megan ?

        – Je les ai trouvés ! s’écrie l’Agneau.

        Je cille, et demande :

        – Quoi donc ?

        – Les listes du programme… Tous ces noms, Dyclan, il y en a des centaines !

        Mon cœur s’arrête en même temps que mes pas. Des centaines ? Tout au plus ai-je aidé trente personnes à quitter le pays, avec l’aide d’Anna. De quoi peut-il bien s’agir, alors ? Des coordonnées de potentielles victimes dans l’attente d’une expatriation ?

        – Elles étaient au manoir ? questionné-je Megan, circonspect.

        – Oui, bien cachées, me répond-elle. Les hommes de Campbell n’ont pas pensé à retourner le dressing de Lachlan de fond en comble. Quoi qu’il en soit, j’ai les dossiers, mais il y a quelque chose de bizarre. O’Connor semble avoir utilisé une forme de cryptage. Il y a des mots dans tous les sens, parfois des lettres mélangées, des dates sans queue ni tête…

        – Alors, tu n’es pas sûre qu’il s’agisse de documents liés au programme ?

        – Pas à cent pour cent, admet-elle. C’est pour ça qu’il faudrait que tu y jettes un œil. En tant que passeur, tu seras plus à même que moi de comprendre exactement de quoi il s’agit.

        – Et Serah ?

        Un bref silence s’installe ; enfin, Megan m’avoue :

        – Je ne lui ai pas encore parlé de ce que j’ai trouvé. Elle ne m’apprécie pas beaucoup, et j’ai du mal à lui faire confiance… Le courant n’est jamais passé entre nous. Je préfère que tu aies ces documents avant elle. Je crains qu’elle ne me les confisque si je les lui donne.

        Un vent d’espoir se lève en moi. Je déglutis, puis articule :

        – Est-ce que… est-ce que tu vois le nom d’Anna ? Annabelle MacKenzie ?

        Je perçois le bruissement de pages, quelques bruits de bouche, avant que Megan ne souffle :

        – Non, il n’a pas l’air d’être là… mais c’est peut-être parce que je n’arrive pas à analyser correctement les données.

        – Très bien…

        Je m’apprête à raccrocher quand l’Agneau m’interrompt :

        – Dyclan, attends ! Ma fille, Catherine, comment va-t-elle ?

        Je n’en ai aucune idée, suis-je tenté de répondre. À la place, je brode :

        – Elle va bien, elle t’attend.

        – Merci… Je rappelle si j’ai du nouveau.

        La communication se coupe, et je reste planté dans le halo du jour déclinant. Je devrais me sentir soulagé, mais ce n’est pas le cas. Ces listes cryptées ne m’inspirent pas autant confiance qu’à Megan. Elle pense qu’elles sont reliées au programme, mais nous n’en avons aucune preuve…

        Je me ressaisis. Peu importent mes doutes : je dois avertir l’Ours et le Chardon.
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          Phèdre
        
        

        
          Le Chardon
        
      

      
        – Attention, attention, attention !

        Je trottine, pousse des petits cris effrayés. Le fou rire de Xander me suit tandis qu’il me course en se dandinant sur ses courtes jambes. Le vent frais balaie ses boucles noires ; son regard doré pétille. Il tend les bras vers moi, j’esquive une première fois, émettant de nouveaux gazouillis qui accentuent son hilarité. Je finis par me laisser attraper, ravie de voir son visage rayonner après sa victoire.

        – Je suis eue ! m’exclamé-je en m’effondrant sur les pavés froids.

        Mon fils en profite pour s’écraser sur moi en battant des bras. Il s’esclaffe en toute innocence, sans avoir la notion de son poids ou de sa brusquerie. J’éclate de rire à mon tour, encaissant volontiers ses coups de coude euphoriques. Je me redresse vivement, le chatouille sous les côtes alors qu’il gesticule dans tous les sens.

        – Un Islander ne se rend jamais, ha, ha ! m’écrié-je.

        Des larmes de joie perlent au coin des yeux de Xander. Il redemande des attaques dès que je cesse. Alors je recommence, me gorgeant de son bonheur comme d’un cadeau précieux.

        – J’ignore qui est le plus crotté : la mère ou le fils !

        Je souris à Rose qui nous rejoint, l’air blasée. Xander m’écrase l’estomac pour se remettre sur pied et courir dans les bras de sa grand-mère. Cette dernière le réceptionne et le soulève d’un même élan.

        – Bonjour, merveille, lui dit-elle en français.

        – Mamie !

        – Tu sais que l’on s’est vus il y a une heure, pas vrai ?

        Xander glousse en jouant avec les boucles d’oreilles dorées de ma mère.

        – Ah ! non, celles-là, je ne te les prête pas ! proteste-t-elle.

        Je n’en crois pas un mot. Elle cédera à la bouille d’ange, comme toujours. La tendresse qu’elle manifeste à l’égard de son petit-fils m’émeut une fois de plus. Je ne sais pas si j’aurais tenu le coup sans ma mère dans les parages depuis que j’ai pris la tête du Clan MacLeod. Elle a mis du temps à s’acclimater à ce nouveau mode de vie qu’elle a choisi pour demeurer auprès de Xander et moi ; je me doute que ce doit être douloureux, parfois. Après tout, elle a refusé de mener une telle existence quand elle a rencontré mon père. Ça doit lui rappeler des souvenirs ; peut-être nourrit-elle aussi des regrets… Nous n’en parlons pas.

        Je me redresse à mon tour, époussetant mon jean et mes mains salies.

        – Tu ne devrais pas te reposer un peu ? rouspète ma mère.

        Je secoue la tête, mes paumes l’une sur l’autre, arrêtées en plein mouvement.

        – Je ne peux pas me le permettre, tu le sais bien, soupiré-je.

        Ma mère opine, l’air chagriné, mais n’insiste pas.

        – Je me demandais… Ne voudrais-tu pas éloigner Xander de tout ça ? me demande-t-elle à mi-voix.

        En entendant son nom, mon fils gazouille. De mon côté, j’ai l’impression de me prendre un coup de massue.

        – Me séparer de mon fils ? traduis-je, ulcérée.

        – C’est difficile, je le comprends… mais je m’inquiète beaucoup, réplique ma mère. Que se passera-t-il si Campbell décide d’attaquer Dirleton ? Xander est une cible prioritaire à ses yeux, puisqu’il est ton héritier. Ses alliés et lui l’ont enlevé une fois… Qui sait ce qu’ils feront s’ils mettent à nouveau la main sur lui ?

        Je baisse les yeux, une vive douleur me saisissant l’estomac à cette idée. Une éventration me ferait-elle autant souffrir ?

        – Où veux-tu qu’il aille ? soufflé-je.

        – En France ? Je pourrais l’emmener, l’éloigner le temps que la guerre se termine.

        – Ça pourrait prendre des années !

        – Mais il serait en sécurité.

        – C’est faux, je te le rappelle. Le duc d’Argyll peut remuer ciel et terre si l’envie lui prend.

        Ma mère pince les lèvres, puis acquiesce lentement.

        – Garde néanmoins en tête que c’est une possibilité. Si la situation tourne au vinaigre, j’ai préparé des affaires pour pouvoir partir avec Xander dès que tu m’en donneras l’ordre.

        Un frisson me parcourt. Je me rends enfin compte que Rose est prête à tout pour protéger mon fils, mais qu’elle ne fera rien sans mon aval.

        
          Heureusement.
        

        Je préfère garder Xander auprès de moi. Sans doute suis-je biaisée, mais j’ai la sensation qu’il est plus en sécurité tant que je peux veiller sur lui. L’imaginer loin de moi, peut-être pour des années, me donne la nausée. Je ne le verrais pas grandir, apprendre ; je ne serais pas à ses côtés afin de l’accompagner dans toutes les étapes de sa vie.

        
          Inenvisageable.
        

        Pourtant, je m’entends dire :

        – Entendu. Si ça tourne mal, Xander et toi partirez, mais pas pour la France. Vous devrez plutôt rejoindre un pays où on ne vous attendra pas. Tu fais bien de m’en parler, je vais prendre des dispositions de mon côté pour anticiper un éventuel départ précipité.

        Ma mère hoche la tête, visiblement soulagée. Elle a beau arborer un visage doux, c’est une véritable lionne dès qu’il est question de sa famille. Je sais de quoi elle est capable : en l’absence de mon père, elle m’a protégée comme un diable durant plus d’une décennie, jusqu’à ce que les forces de Campbell finissent par excéder les siennes. C’est alors moi qui me suis défendue en quittant la maison pour vadrouiller sur les routes.

        – Lady MacLeod ? m’interpelle une voix dans mon dos.

        Je tourne la tête vers Dyclan, contrariée d’être dérangée lors de ma pause avec mon garçon. Le Limier en est conscient : son regard est navré, mais j’y lis une urgence qui occulte tout le reste.

        – J’ai de nouvelles informations, me signale-t-il. Des informations d’importance.

        Je soupire. Ma mère ne me laisse pas le temps de dire quoi que ce soit avant d’annoncer :

        – Je m’occupe du petit. Il a besoin d’un bain, de toute façon.

        Xander rouspète, se dandine pour se libérer des bras qui le tiennent, mais Rose tient bon. Je les observe s’éloigner, le cœur lourd.

        
          
          Encore un moment perdu… Un de plus.
        

        J’en reviens à Dyclan et lui demande :

        – De quoi s’agit-il ?

        Le Limier hésite, comme s’il jaugeait ce qu’il convient de m’exposer en premier. L’air se rafraîchit ; le soleil se couche, dessinant une fine ligne mordorée au-dessus des remparts.

        – Vous m’aviez demandé de surveiller les activités des Fraser, annonce-t-il finalement. Jo’ a surpris un étrange mail de Rob à l’un de ses cousins, Bowie. Apparemment, l’oncle de Katelyn serait en train de rassembler des forces armées. Une mobilisation inquiétante, puisqu’il était censé parlementer avec lady Fraser dans une semaine.

        
          Eh bien, eh bien…
        

        Je croise les bras, ces données s’imbriquant à celles déjà imprimées dans un coin de ma tête. L’oncle prépare un coup d’État ? Alors, Katelyn va se faire piéger dans son propre fief.

        
          C’est bête.
        

        – Lady MacLeod, tout va bien ? s’enquiert Dyclan.

        – Oui, pourquoi ?

        – Votre sourire…

        Je ne m’étais pas aperçue que mon expression avait changé. Encore un problème que je dois régler : je peine à dissimuler tout à fait mes émotions. Je me trahis, et cela pourrait me coûter cher.

        – Allez-vous… attendre ? reprend le Limier. Si Rob prend le pouvoir, il n’y a aucune certitude qu’il acceptera de s’allier à nous. Au contraire, il est probable qu’il cherche à se rapprocher de Campbell.

        Je vois qu’il en est arrivé aux mêmes conclusions que moi. Cependant, je m’abstiens d’y réagir et déclare :

        – Je te prierais d’informer le laird MacCoy de tes découvertes.

        Je le contourne pour rentrer au château, la tête pleine. Avec un peu de chance, j’aurai le temps de border mon fils si je ne traîne pas.

        – Que comptez-vous faire ? s’enquiert Dyclan.

        Je ne ralentis pas lorsque je lui réponds :

        – Me préparer.

        – Pour ?

        Je souris encore alors que j’annonce :

        – Les MacLeod partent en guerre.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 21
        
        

        
          Lachlan
        
        

        
          Le Trèfle
        
      

      
        L’obscurité me dévore les yeux. Je crains qu’avec le temps, elle finisse par envahir tout le reste. Mes émotions, mes pensées, ma conscience… Je suis terrifié à l’idée de devenir une coquille vide, recroquevillé dans le coin d’une cellule, sans plus aucune notion du temps.

        Je donne un coup de pied dans les barreaux qui m’enferment, les saisis à pleines mains, les secoue. Pour tout résultat, je n’entends que des grincements et les soupirs d’Elrik.

        – Il va falloir vous faire une raison, me lance-t-il. Pensez à vos voisins, vous faites trop de bruit.

        Je roule des yeux. La faiblesse me rend mou. Les sentinelles de Campbell ne nous donnent qu’une petite portion de nourriture deux fois par jour. Ils sont moins radins sur l’eau : ils veulent nous maintenir en vie, mais pas nous redonner des forces.

        Depuis combien de temps suis-je enfermé ? Cinq jours ? Six ? Je secoue la tête.

        
          Ne commence pas déjà à perdre le compte…
        

        Je vérifie les bâtons creusés dans le mur, près des barreaux.

        
          Une semaine.
        

        Une semaine que je suis prisonnier.

        Et je crois déjà virer fou.

        Comment Elrik a-t-il réussi à tenir plusieurs mois ? Il est lucide, même s’il en est foutrement agaçant. Il ne m’a pas l’air brisé par sa longue captivité, tout juste amaigri, pour le peu que j’ai réussi à discerner. Ni lui ni moi ne savons où nous nous trouvons exactement. Mon compagnon d’infortune a parfois été autorisé à sortir au grand air quelques minutes, mais il est resté dans une cour impossible à situer parmi les nombreux territoires dont Campbell dispose. Nous pourrions être n’importe où en Écosse.

        Je m’énerve une dernière fois contre les barreaux avant de glisser au sol, vaincu.

        
          Pour aujourd’hui.
        

        La cellule tangue autour de moi. Ma langue est ankylosée, ma bouche pâteuse. Je ne supporte plus ma propre odeur ; je me mets à espérer que je finirai par ne plus y prêter attention.

        – Ça y est, vous renoncez ? reprend Elrik.

        – Non, hors de question que j’accepte cette situation.

        Pas comme vous, voudrais-je ajouter. La fatigue et l’aigreur me poussent à reprocher au fils MacKenzie de ne plus lutter. Mais lui est là depuis des mois. Bien sûr qu’il a abandonné. J’en ferai sans doute autant quand l’espoir sera mort.

        Un bruit de porte qui s’ouvre me vrille les oreilles. Il est si incongru que ma peau se hérisse. Je me recule d’instinct plutôt que de me gorger du rayon de lumière qui perce soudain la pénombre. Deux hommes s’avancent dans le corridor et s’arrêtent entre nos cellules. Elrik va peut-être faire sa petite promenade aujourd’hui… Mais non, c’est sur moi que sont posés les regards des nouveaux arrivants. Le plus jeune des deux tire sur le trousseau de clés accroché à sa ceinture. Il déverrouille ma porte. Une adrénaline fulgurante m’envahit, ainsi que l’envie subite de bondir pour me jeter sur ces types. Puis je me rappelle que je ne sais pas me battre ; mon talent à moi, c’est la paperasse.

        
          Réfléchis avant d’agir.
        

        L’un des soldats me saisit sous le bras et me relève sans ménagement. Je préfère économiser mes forces plutôt que de lui demander ce qu’il me veut. Son camarade et lui ne me répondront pas…

        Ils m’extirpent de la cellule sans prendre la peine de la refermer. Une peur sourde pulse dans mes oreilles, me donnant la nausée. Les deux hommes m’encadrent, sans me relâcher. Leurs doigts s’enfoncent dans mes biceps. Alors que nous nous engageons dans le couloir, j’entends le chuchotis d’Elrik qui me souffle :

        – Bonne chance, le Trèfle.

        Je serre les dents, puis plisse les yeux face au halo lumineux qui m’aveugle.

        Les soldats me tirent plus qu’ils ne m’accompagnent. Je trébuche à plusieurs reprises ; il me manque une chaussure. Ma peau à nu râpe sur la pierre là où le tissu de ma chaussette s’est déchiré. Nous grimpons dix marches ; c’est donc bien dans des souterrains que je suis retenu. Des geôles enterrées, sans aucune meurtrière ni fenêtre donnant sur l’extérieur.

        Je suis conduit dans une autre salle, peut-être vingt mètres après les cellules, vers l’ouest. Un plafonnier sobre l’éclaire. Nulle décoration ici, juste une chaise, une table… Des chaînes aux murs, et un homme qui se tient au centre de la pièce, les mains posées sur sa canne.

        Mon sang ne fait qu’un tour.

        – Campbell, craché-je.

        Le Sanglier sourit, soulevant sa moustache impeccablement taillée. Des ridules se creusent au coin de ses yeux glacials.

        – Monsieur O’Connor, me salue-t-il d’un ton indolent.

        
          Je vais le tuer.
        

        Un garde me flanque un coup dans les genoux. Je m’écroule devant le duc d’Argyll. Ma fierté s’emballe ; je tente de me redresser, mais on me cloue au sol, une main m’obligeant à ployer la nuque. La nausée remonte dans ma bouche ; je contracte la mâchoire. Ma tête me tourne.

        – Placez-le sur la chaise.

        On me soulève comme si je ne pesais rien. Le bois du siège meurtrit mon dos, ravivant mes récentes blessures. Je me fais violence pour ravaler mes plaintes. Hors de question d’offrir à Campbell le plaisir de me voir souffrir. Mes poignets terminent entravés par des menottes, aux chaînes suffisamment courtes pour me river aux accoudoirs. Je tire dessus, une, puis deux fois, juste pour vérifier qu’elles ne céderont pas si j’y mets toutes mes forces.

        – Bien. Merci, messieurs, lâche Campbell. Disposez.

        Les deux gardes obéissent sans le moindre son, nous laissant seuls, Henry et moi. Le silence de la pièce n’a rien de naturel : il envahit l’espace dans ses moindres recoins, pesant. Du coin de l’œil, je repère des traces de sang séché sur les murs. Je déglutis.

        – Nous allons pouvoir tranquillement discuter, à présent, déclare le duc. Nous sommes au calme, sans personne pour nous interrompre.

        Je relève les yeux sur lui ; ma rage m’étouffe.

        – Oh ! je vous en prie ! gronde-t-il. Vous n’avez pas un visage fait pour me jeter des regards pareils. Laissez ça aux faibles. Vous savez, vous m’avez toujours posé problème, mais s’il y a une chose que je ne peux vous retirer, c’est votre élégance en toutes circonstances. Le monde ne crée plus d’hommes de notre carrure, ayant le souci de la bienséance et des convenances. Certains me reprochent d’être trop britannique… À mes yeux, il s’agit plutôt d’un compliment.

        Je grogne, me débats à nouveau. Les pieds de la chaise sont vissés au sol : elle ne bouge pas. Le sourire de Campbell s’étire.

        – Bien… Bien, bien, bien…

        Il se tourne vers la table, récupère un broc de vin posé près d’une mallette et se sert un verre. L’odeur de l’alcool m’agresse les narines ; mon estomac proteste. Henry boit une gorgée puis me toise.

        – Il y a un autre talent que vous possédez incontestablement, mais qui, je le crains, m’agace plus encore. Votre tendance à mener votre petit monde en bateau.

        – Mon petit monde ou seulement vous ?

        La pique n’atteint pas le duc. Sans lâcher son verre, il récupère une liasse de papiers posée sur la mallette. Je tressaille en reconnaissant mon écriture. D’ici, je ne peux pas voir de quelles informations il s’agit, mais si les hommes de Campbell ont fouillé le manoir, ils ont forcément mis la main sur des documents sensibles. Des éléments sur les membres des Sept, notamment, sur lesquels je pouvais m’appuyer pour les maintenir sous contrôle. Sur MacNab et Sutherland en particulier, j’ai constitué des dossiers étoffés. Si le Sanglier les a en sa possession, alors…

        Je redresse la tête, le souffle court.

        
          Megan ? Catherine ?
        

        Je serre les poings à m’en faire mal et hurle :

        – Qu’avez-vous fait de Megan et de sa fille ? Où sont-elles ?

        – Je n’aime pas votre ton, monsieur O’Connor. Un peu de tenue !

        Je pousse un cri de rage, meurtrissant mes poignets sciés par les menottes.

        – Je disais donc que vous avez une très mauvaise habitude, reprend le duc, et celle-ci me pose aujourd’hui problème. Apparemment, vous avez inventé votre propre langage pour coder vos rapports. Je compte sur votre coopération pour me les décrypter.

        – Qu’est-ce qui vous fait croire que j’accepterai de vous aider ?

        Le visage de Henry se froisse, non de colère mais d’affliction.

        – Pourquoi donc est-ce que tout le monde s’obstine à faire de moi le grand méchant ? soupire-t-il. Parce que j’ai plus de pouvoir, et que je n’hésite pas à en user pour dresser les Clans les plus sauvages ? Mais dites-moi, ne faisiez-vous pas de même ?

        Je renâcle.

        – Si vous m’avez fait sortir de ma cellule pour vous écouter bavasser, crevez-moi les tympans, vous m’épargnerez un supplice inutile.

        Le duc s’esclaffe.

        – Ne soyez pas si pressé. Tout vient à point à qui sait attendre. Donc, ces documents… Avec du temps, mes hommes seraient tout à fait capables de venir à bout de votre cryptage, mais j’ai perdu ma patience. J’aimerais que vous me donniez tout ce que vous savez sur les Clans, ainsi que la liste de tous ceux que vous avez aidés à quitter le pays.

        – Quoi ?

        – Des femmes, des enfants ont disparu. Des épouses, des fils ou des filles… Dans tous les cas, des individus qui manquent à leurs familles. Ils n’ont jamais été autorisés à partir. Je veux les noms, et les lieux.

        Cette fois, c’est moi qui éclate de rire.

        – Vous êtes plus idiot que je le pensais, éructé-je. Je ne vous donnerai jamais ces informations.

        – Bien sûr que si. Vous allez me les dicter. Nous n’avons pas trouvé de documents écrits à propos de votre… programme, mais vous êtes trop méticuleux pour ne pas en avoir mémorisé l’essentiel.

        – Ne vous faites pas d’illusions. Je ne vous dirai rien.

        – Vraiment ?

        Je ne céderai pas. Tous ces gens ont fui avec l’espoir de recommencer une nouvelle vie, loin de la barbarie et de l’oppression qu’ils subissaient dans le système clanique. Des âmes en peine, enfin délivrées. Je ne les remettrai pas en cage ; je suis le garant de leur sécurité. Je n’ai pas fait tout ça pour les condamner à la moindre pression.

        Quant aux secrets des Clans, si je les crache, ils serviront les intérêts de Campbell. Le duc sent que son influence s’allège. Ses manigances ne suffisent plus à maintenir ses toutous en laisse autour de lui. Il passe donc à la vitesse supérieure, pour éviter que Phèdre MacLeod ne le remplace à la tête de la meute. Henry a peur de perdre le contrôle ; pour le récupérer, il a besoin d’os à moelle afin d’appâter ceux qui commencent à lui tourner le dos.

        Mon regard se fait dur. La bouche du Sanglier forme une moue déçue.

        – Je vois, lâche-t-il.

        Il me tourne le dos, repousse les papiers qui restaient sur la mallette et ouvre cette dernière. Mon cœur chute dans mes tripes lorsque je découvre les objets à l’intérieur, qui scintillent à la faible lueur du néon. Des lames longues et fines, des scalpels, ainsi que des outils… plus élaborés. Meurtriers.

        Des tremblements incontrôlables me saisissent. Henry chuchote :

        – Permettez-moi de vous convaincre, monsieur O’Connor.

        Il s’approche de moi, un cigare entre ses lèvres tordues d’un sourire. Lorsqu’il glisse une aiguille sous mon ongle, un hurlement m’écorche la gorge.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 22
        
        

        
          Phèdre
        
        

        
          Le Chardon
        
      

      
        Le château de Beaufort est un édifice de parade, pas une forteresse. Je l’imaginais plus impressionnant, puisqu’il est le siège des Fraser de Lovat, le Clan de Katelyn. Avec ses murs ocre, ses multiples fenêtres et ses tours rectangulaires, il est plus adapté aux cartes postales qu’à un éventuel siège.

        Je baisse les yeux sur le plan du domaine déplié devant moi. La table tangue un peu quand je m’y appuie. Nous avons dressé un camp sommaire non loin du château, dissimulé par les bosquets. Aucune tente, juste des hommes et des femmes pour la plupart assis, et aux aguets. Nous veillons à ne pas allumer de lumière, et tous nos véhicules sont stationnés à deux kilomètres d’ici. Le temps est calme, le vent tranquille. Le silence est celui de la nuit tombée.

        – Sommes-nous bien sûrs que Katelyn a demandé à rencontrer son oncle ici ? demandé-je pour la troisième fois.

        – Oui, me répond Caleb. Kate a l’habitude de séjourner ici à cette période de l’année, plutôt qu’à Kemnay. Les informations obtenues par Dyclan sont plutôt claires : elle compte tenter une ultime discussion avec son oncle pour calmer le conflit entre eux. Ça ne m’étonne pas de sa part : malgré leurs divergences, Kate respecte son oncle, l’un des derniers membres de sa famille de sang. Elle ne peut pas se permettre une autre guerre intestine au sein du Clan Fraser quand tout part à vau-l’eau avec Campbell.

        Je m’efforce de paraître calme, mais je n’ai jamais mené de bataille. C’est Lachlan qui a dirigé l’essentiel du siège d’Eilean Donan il y a quelques mois.

        
          Katelyn peut-elle vraiment se laisser piéger par Rob ?
        

        Des voitures approchent, un petit convoi de trois véhicules. Ils entrent tranquillement dans le périmètre du château de Beaufort. Difficile de bien les distinguer à cette distance. Nous ne pouvons nous avancer davantage, au risque d’être repérés. J’ai avec moi une cinquantaine d’hommes et de femmes prêts à passer à l’action si j’en donne l’ordre. Reste à savoir si les conclusions que nous avons tirées des échanges interceptés par Dyclan sont justes…

        Caleb me considère d’un air soucieux. Il saisit mes doigts entre les siens, froissant un peu la carte au passage.

        – On peut toujours changer d’avis, m’assure-t-il, comme s’il pouvait lire dans mes pensées.

        Je secoue la tête et réponds :

        – Non, l’occasion est trop belle pour être ignorée.

        – Et si Robert et Katelyn ne font que discuter ?

        – Alors, tant mieux pour eux. Mais nous ne pouvons pas risquer que ce Rob prenne la tête du Clan Fraser.

        – Le plan est risqué.

        – Nous sommes entraînés, et préparés.

        – Pas Katelyn.

        J’arque un sourcil et retire ma main. Les traits de Caleb se froissent.

        – Elle aussi devait garder un œil sur son oncle, rappelé-je. Et puis, nous n’avons pas le choix : nous ne pouvons pas intervenir avant que Rob ne dévoile son jeu et fasse avancer ses troupes. Si les nôtres se montrent maintenant, il aura tout le loisir de diviser ses forces pour nous exterminer, avant de s’attaquer à Beaufort.

        – Mais en attendant, lady Fraser sera vulnérable. Rob peut tenter un assassinat.

        – Il ne ressortirait pas du fief en vie.

        – Sauf s’il a anticipé la nécessité d’une extraction en urgence.

        Je pince les lèvres. J’ai envisagé cette possibilité, mais je ne peux pas risquer plus, pas pour une femme avec qui mon alliance est faible depuis le début. Nous partageons certaines valeurs, notamment concernant la place de la femme dans le monde qui est le nôtre, et sommes prêtes à nous dresser contre le système clanique pour les faire triompher. Le reste, en revanche, c’est une autre histoire.

        C’est bien pour ça que je ne compte plus demander, mais obliger.

        Je lève à nouveau les yeux sur le château de Beaufort, ma détermination aiguisée.

        – On attend, comme convenu, et on avise, déclaré-je.

        Caleb acquiesce, sans chercher à débattre. Il a compris que je ne reviendrai pas sur ma décision. Je ne l’ai pas forcé à se joindre aux MacLeod : c’était mon projet, mon plan, mais il m’a proposé l’aide des MacCoy malgré tout.

        Trois Clans, contre les forces de Rob.

        Cela devrait suffire à le vaincre ; le problème, c’est que nous ignorons qui précisément a répondu à son appel.

        – Milaird, milady…

        Duncan se poste près de notre table, son fusil à longue portée dans son dos.

        – Les tireurs sont en place, mais nous n’avons pas un bon angle de vue, poursuit-il. Nous nous rapprocherons une fois les combats engagés.

        – Ont-ils une bonne marge de repli ? s’enquiert Caleb.

        – Malheureusement, elle est faible. S’ils sont repérés, il y a de fortes chances qu’ils soient pris en tenaille. Ils sont tout de même prêts à réagir au moindre danger à proximité.

        – Et Ellie, où est-elle ?

        – Elle attend votre signal.

        Duncan désigne sa femme d’un mouvement du menton. À quelques mètres de nous, entourée de plusieurs hommes de bonne taille, la Louve affiche un visage concentré. Les sourcils froncés, elle a relevé ses cheveux au-dessus de sa tête et enfilé des vêtements confortables.

        – Elle n’en fait qu’à sa tête, mais nous pouvons la forcer à rester au camp, rappelé-je sans conviction.

        Duncan et Caleb échangent un regard, résignés.

        – Elle ira quels que soient les ordres qu’on lui donne, soupire le Glaive. Je veillerai sur elle autant que je le pourrai. Mais une fois qu’elle sera dans le château…

        Il ne termine pas sa phrase, se fendant d’une grimace. L’idée que son épouse se batte en première ligne doit lui crever le cœur. Pourtant, il ne l’empêchera pas : il respecte la bravoure d’Ellie. Je ne peux que lui envier cette dernière : pour ma part, j’ai tremblé comme une feuille lors de ma première bataille. Je suis passée outre, parce qu’il me fallait sauver mon fils des MacKenzie. Aujourd’hui, la situation est différente : aucun d’entre nous n’a d’intérêt personnel à porter secours à Katelyn Fraser. Mais tous sont là, répondant à mon appel, prêts à mourir pour un plan que j’ai échafaudé. Sans garantie de succès.

        Je referme mon poing.

        
          Il fonctionnera.
        

        J’inspire silencieusement, gonfle et dégonfle mon ventre pour endiguer l’angoisse qui monte en moi.

        – Y’a du mouvement, signale Duncan.

        Nous nous redressons pour suivre son regard. Des silhouettes approchent, à pied. Leur démarche est lente. Prudente.

        – Maintenant ? me demande Caleb, le regard flamboyant.

        – Non, on attend.

        Il ronge son frein. Mais avant de passer à l’action, nous devons aviser le nombre de nos adversaires… Et surtout, patienter jusqu’à ce que Katelyn se retrouve au pied du mur.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 23
        
        

        
          Elisabeth
        
        

        
          La Louve
        
      

      
        Je n’entends rien, pas même l’agitation, mais je la sens dans mes tripes.

        Les silhouettes ont commencé à émerger il y a une vingtaine de minutes. Elles sont plus d’une centaine à avoir avancé jusqu’au château, telles des ombres dans la brume. Il est fort possible que le combat ait déjà débuté à l’intérieur de l’enceinte ; peut-être que Katelyn est morte, prise au piège par son propre oncle.

        Pourtant, Phèdre n’a pas bougé. Elle observe le site, les bras croisés. Seules ses boucles noires virevoltent sous la brise qui s’élève parfois.

        
          Ce silence…
        

        Je le sais empli de cris et de souffrance, mais dont le vent ne nous rapporte rien.

        Les hommes commencent à s’agiter autour de moi. Ils ont soif d’action. Les mains triturent les crosses des pistolets, les dents mordent des lèvres fébriles. L’ambiance déteint sur mes propres émotions.

        Moi aussi, j’ai soif. J’éprouve une volonté fulgurante de décoller, sprinter, cogner. Peut-être que je me sentirai mieux ensuite. Peut-être que je ressentirai ça comme une victoire contre ce salopard de Campbell. Je regrette qu’il ne soit pas dans les parages pour que je puisse l’atteindre lui aussi.

        
          Faire mal.
        

        Les premières détonations retentissent. Des coups de tonnerre dans la nuit. Des flashs à travers les fenêtres. Des éclairs dans les ténèbres. Plus de doute, à présent : la bataille est engagée au château, et visiblement, les partisans de Katelyn ne comptent pas se laisser intimider. Combien sont-ils à l’intérieur ? Sans doute en sous-nombre. Beaufort n’est pas une forteresse, il est simple d’y pénétrer, de percer ses défenses. Le choix d’un tel endroit pour la rencontre prouve que la Chef Fraser espérait vraiment conclure un traité de paix avec son oncle.

        Je bascule mon poids d’un pied sur l’autre, l’impatience gagnant du terrain en moi au fur et à mesure que les minutes s’écoulent. Mon frère reste immobile près de Phèdre, mais je devine sa propre tension. Comprend-il, lui, ce que manigance sa compagne ? Je suis à deux doigts de les rejoindre pour supplier qu’on démarre enfin.

        – Qu’est-ce qu’ils foutent ? grommelle Brahn. Si on est là juste pour assister à la défaite de Katelyn, on aurait pu tout aussi bien prendre un billet au ciné.

        Je ne réponds pas, me pinçant le nez pour réguler mon adrénaline. Mon alliance scintille à la lueur de la lune. Je cherche Duncan du regard et le trouve appuyé contre une berline. Sa jambe doit le faire souffrir ; il est resté debout plusieurs heures d’affilée. Mon cœur se serre. Depuis mon escapade au manoir d’O’Connor, il est devenu plus taiseux. Nous en avons discuté, et il m’a reproché d’avoir agi une fois de plus sous le coup de l’impulsion. Pourtant, j’ai pris ma décision après une intense réflexion : la culpabilité de ne pas avoir rendu un dernier hommage à Mary me ronge, mais d’un autre côté, je me suis sentie utile d’avoir séché mes larmes pour combattre. C’est de cette sensation-là que j’avais peut-être besoin, finalement : ne pas me laisser envahir par le chagrin, rester en mouvement pour venger ce qui est arrivé à Mary, à tous ceux que nous avons perdus depuis trois ans… Donner un sens à toute cette peine.

        – Elisabeth, m’appelle Brahn.

        Il me désigne Phèdre. Une main levée, elle nous fait signe. Mon cœur s’emballe. J’extirpe le pistolet à ma ceinture. Une demi-heure après le début des combats, qu’allons-nous trouver dans Beaufort ? Je n’attends pas une seconde de plus : je m’élance, fendant l’étendue d’herbe aux nuances de cendre dans la nuit. Les forces MacLeod et MacCoy m’imitent, à l’exception des tireurs perchés dans les arbres. Nous sprintons vers la mêlée qui se rapproche. Je cours, le vent fouettant mes joues. Je ne sens plus mes cuisses, ni le sol sous mes pieds. Mes foulées se rallongent encore.

        J’avise les portes ouvertes du château. Des hommes sont en plein affrontement devant. Je tire sur le premier qui entre dans ma ligne de mire. Il s’effondre, la nuque perforée. Un bref regard sur son tartan me confirme qu’il appartient aux partisans de Rob – il n’a pas les lignes blanches qui caractérisent la branche de la famille à laquelle appartient Katelyn. Je continue à foncer, sautant par-dessus les corps étendus. Je me glisse sous la gorge d’un ennemi et lui sectionne la carotide. La femme qu’il affrontait titube en arrière, l’épaule ensanglantée et le nez brisé. Elle me dévisage comme si je sortais d’un cauchemar. Pas de temps à perdre avec elle : elle est sous le choc, de toute façon.

        Brahn s’est chargé des autres combattants, et c’est ensemble que nous pénétrons dans le château. J’ai eu le bon sens de fixer la lumière du regard avant d’entrer, afin d’acclimater rapidement mes rétines. Je peux ainsi repérer le coup de poing qui me vise par la gauche. Je l’évite en reculant d’un pas, puis plonge ma lame sous les côtes de mon assaillant.

        
          Phèdre a attendu trop longtemps !
        

        Je ne discerne quasiment aucun partisan de Katelyn parmi la vingtaine d’hommes qui nous font face. Ça n’arrête pas Logan : il file sous mon nez, parmi les premiers à se jeter dans la mêlée.

        Be Brave, hein ?

        Je le suis, enhardie. Nous avons un avantage : l’effet de surprise. Tant que nous en bénéficions, nous ne pouvons pas ralentir d’un iota.

        – Fouillez toutes les pièces ! crié-je par-dessus le fracas du combat.

        Nous devons retrouver Katelyn, s’il n’est pas déjà trop tard.

        Dix des nôtres restent avec Logan, tandis que les autres se dispersent à travers le rez-de-chaussée, Brahn en tête. À nous de percer les rangs pour accéder aux étages supérieurs. Des détonations ont retenti en haut : il est possible que la Chef Fraser s’y trouve.

        – Vérifiez les tartans ! clamé-je. Ne vous trompez pas de cible ! S’il y a des survivants dans le camp de Katelyn, protégez-les !

        Logan m’évite un coup malencontreux ; je le remercie d’un coup d’œil, puis me faufile entre les hommes de Rob. Je tournoie, esquive, tranche jarrets et gorges. Le Rapace agit telle une ombre tout autour de moi. Sa rapidité est prodigieuse ; c’est un adversaire redoutable.

        Nous échangeons un regard de connivence puis fendons en avant, en direction des étages.

        Je ralentis alors qu’un groupe tente de nous surprendre au milieu des marches. Mes balles fusent ; un chargeur vide tombe à mes pieds, vite remplacé par un autre. Duncan m’a longtemps pris la tête afin que je pratique le rechargement, me faisant répéter encore et encore les mêmes gestes. Je récolte le fruit de ces efforts aujourd’hui. Les quelques secondes de latence sont comblées par Logan, qui me couvre dans l’intervalle.

        Nous grimpons toujours plus haut, suivis par les dix hommes qu’il nous reste. Le premier étage est fouillé, les gardes de Rob ou de Bowie tombent les uns après les autres, submergés par notre nombre inattendu. Notre tartan rouge sème la confusion, mais c’est celui, turquoise, des MacLeod qui éveille la panique dans les regards. L’intervention du Clan de Phèdre dans les petites affaires des Fraser les trouble.

        Au deuxième étage, nous ralentissons le rythme. Il est trop calme pour que ce soit normal. La plupart des portes desservies par le long corridor sont closes. Je guette un bruit suspect, sans rien entendre. Logan est le premier à s’avancer, à pas lents, son arme braquée devant lui. Je l’imite, en longeant le mur de droite.

        Soudain, je sursaute à un cri, tout proche. Masculin. Le Rapace et moi échangeons un nouveau regard, puis nous nous approchons de la source du hurlement. Je fais signe à mes hommes de se disperser à travers le corridor. Deux d’entre eux se glissent dans mon dos pour me couvrir. Logan se place de l’autre côté de la porte fermée que je lui désigne et attend que je l’ouvre. Je pose ma main sur la poignée, le cœur erratique.

        – … -toi ! Tigresse !

        – … de… raître ! … ffit pas… jours plus !

        
          Katelyn…
        

        J’inspire, et appuie, le souffle coupé. Je m’oblige à expirer, avant d’ouvrir le battant en grand. Logan fonce et tempête :

        – Tout le monde à terre !

        Je le suis avec le reste de notre petite troupe, décidant de faire étalage de notre nombre pour accentuer la menace que nous représentons. Nous nous déployons à travers la pièce d’une quinzaine de mètres carrés, cernant les cinq gardes pris de court qui s’y trouvent. Logan oblige l’un d’eux à s’échouer à terre lorsqu’il amorce un mouvement brusque. Nous investissons les moindres recoins de l’endroit ; pour ma part, je reste dans l’embrasure de la porte après l’avoir refermée, le regard braqué sur Katelyn et l’homme qui se tient près d’elle. La Chef Fraser est agenouillée, les mains derrière la nuque, le dos courbé. Lorsqu’elle me reconnaît, ses traits haineux s’assouplissent. Mon groupe désarme l’autre, les canons pointés sur leurs tempes.

        – Qu’est-ce que…

        J’en reviens à celui que je suppose être Rob Fraser. Ses yeux bruns sont écarquillés, ses cheveux gris ébouriffés. Un filet de sang s’écoule de son nez, jusqu’à s’échouer dans le col de sa chemise froissée ; son tartan est à moitié défait.

        
          Kate ne s’est pas laissé faire.
        

        – Robert Fraser ? lâché-je. À genoux.

        L’intéressé me toise. S’il ressent de la peur, il ne le montre pas.

        – En vertu de quelle autorité ? persifle-t-il.

        Il s’attarde sur les couleurs de mon escorte et ricane, dédaigneux :

        – Les MacCoy et les MacLeod. Toujours en train de se mêler de ce qui ne les regarde pas…

        Logan lui jette un regard mauvais tandis qu’il aide Katelyn à se redresser. Il défait ses liens à l’aide d’un couteau ; ils l’ont entravée avec son propre tartan. Elle malaxe ses poignets rougis, souffle, avant de flanquer une droite à son oncle. Celui-ci s’écroule en crachant. Je continue de le viser de mon arme, suivant sa chute.

        – Elle t’a dit « À genoux », gronde Kate.

        Rob tente de se redresser, mais elle lui saisit la nuque et lui maintient la tête au sol. Il proteste, complètement plié en deux ; elle crache :

        – Tu ne sais pas quand t’arrêter, espèce d’idiot ! Toutes ces fois où tu as tenté de me prendre le pouvoir, je t’ai pardonné. J’ai fait preuve de clémence, parce qu’il te restait un soupçon d’honneur. Mais m’envahir sous le prétexte de pourparlers ? Tu n’es qu’un serpent !

        Rob ne répond rien, mais je le devine écumer de rage.

        – Tu n’es pas digne de diriger le Clan, crache-t-il. Tu es la fille d’une Pupille ! Une bâtarde !

        – Ma mère était la cousine d’un laird, rétorque froidement Kate. Tu te cherches simplement de fausses excuses pour justifier ta soif de pouvoir. J’ai hérité de mon père et je compte bien rester à la place qui me revient de droit.

        Je pince les lèvres. Il serait plausible que cette fois, Katelyn ne pardonne pas à son oncle. Ses actes d’aujourd’hui sont passibles de mort – d’autant que, s’il a échappé à la condamnation auparavant, c’est uniquement parce que la Chef Fraser s’est montrée magnanime. Une hésitation qui aurait pu lui coûter la vie.

        Je m’abstiens de donner mon avis, cependant. Je ne suis là que pour me battre, à la demande de Caleb et de Phèdre. Je n’ai pas à me mêler davantage de ce qui se passe ici. Les décisions de Kate lui appartiennent.

        – Qui d’autre a participé à cette mascarade ? s’enquiert-elle. Qui ?

        Rob se défile, refusant de relever la tête. Kate le cogne à nouveau ; je perçois dans ce coup toute la rage qu’elle cherche à contenir. Elle feule entre ses dents, ses cheveux roux emmêlés lui conférant un air sauvage. Enfin, elle lève les yeux vers moi.

        – Quelle est la situation dans le château ? me demande-t-elle.

        – Pas incroyable, admets-je. Nos hommes le parcourent pour aider les vôtres et rassembler les survivants.

        – Je n’avais pas amené beaucoup de monde avec moi pour les pourparlers. La majorité des miens est restée au château Fraser.

        Elle toise à nouveau son oncle, le dégoût peint sur ses traits déformés, et lâche :

        – Je m’occuperai de ton cas plus tard. Il y a plus important.

        Rob émet un ricanement qui lui vaut un coup de genou dans la mâchoire. Durant le temps qu’a duré l’échange entre l’oncle et la nièce, Logan et les hommes qui nous accompagnaient ont terminé de lier les gardes ennemis. Il n’y a plus grand-chose à faire ici, du moins de notre côté. Je sors mon téléphone de ma poche et compose le numéro de mon frère.
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          Peut-être aurais-je dû donner le signal plus tôt…
        

        Des cadavres jonchent le sol. La nausée me remonte dans la bouche, acide. Je la contiens : ce n’est pas le moment de remettre en question mes choix. J’avais tout préparé. Ce désastre, je l’ai voulu.

        
          Et je me déteste pour ça.
        

        Les membres du Clan Fraser qui ont survécu déblaient le château, le visage cireux. J’ai demandé que nous les aidions dans cette sinistre tâche. Caleb ne pipe mot, mais je n’en ai pas besoin pour entendre toutes les pensées qui lui traversent l’esprit. Il désapprouve que notre intervention ait été si tardive. Des vies auraient pu être épargnées si nous avions agi plus vite.

        
          Mais si mes plans aboutissent, des centaines de personnes en bénéficieront.
        

        Sauf qu’il n’y a toujours aucune garantie. J’ai joué une carte sans connaître l’issue de la partie.

        Nous retrouvons Elisabeth et Katelyn dans la grande salle dévastée par les combats. Les traits de la Chef Fraser sont tirés, ses cheveux défaits ; son éternelle tresse a disparu. Sa crinière flamboie à la lueur des lampes aux halos chauds. Des débris de bois arrachés aux meubles craquent sous mes pas ; cela suffit à la prévenir de notre présence. Son regard s’assombrit en nous découvrant. Quant à Ellie, elle garde les bras croisés, silencieuse. J’éprouve du soulagement en constatant qu’elle n’est pas blessée : le sang qui macule ses vêtements ne lui appartient pas.

        – MacLeod, grince Katelyn. Et Caleb.

        – Où est Rob ? demandé-je de but en blanc, agacée qu’elle use d’une telle familiarité vis-à-vis de mon compagnon.

        – Enfermé à double tour. Je déciderai de son sort quand nous aurons terminé de ranger ce foutoir et de soigner nos blessés. Certains sont à l’hôpital. Je suppose qu’il vaut mieux que je ne cherche pas à savoir comment vous avez su pour l’invasion ?

        – Une petite souris nous a prévenus, éludé-je.

        Fraser ne s’émeut pas ; elle me toise sous ses longs cils bruns, me jauge. Je reste stoïque, me laissant étudier à loisir. J’avais envisagé une possible victoire de Rob ; j’aurais tout de même tenté de le convaincre de s’allier à moi, mais cela aurait été tendu. En revanche, j’avais sous-estimé les conflits personnels qui nous opposent, Katelyn et moi. La présence de Caleb n’arrange rien. Devrais-je lui dire de quitter la pièce ?

        Kate desserre les poings, et c’est le visage contrarié qu’elle lâche :

        – Je suppose que les Fraser ont une dette envers vous.

        Je dois me faire violence pour rester impassible, ravaler le sourire qui me vient. Ce sont les mots que je souhaitais entendre. Au pied du mur, Katelyn ne peut plus nous tourner le dos. Elle a gardé son Clan grâce aux forces MacLeod et MacCoy. La partie n’est pas gagnée pour autant : à présent, elle doit convenir d’une alliance avec nous.

        Des hommes et des femmes remuent les débris dans mon dos. Malgré le bruit, je ne détourne pas mon regard de Fraser. Je ne veux rien manquer de son expression, réagir à la moindre de ses variations.

        – Je ne suis pas idiote, vous savez, reprend-elle. Ce n’est pas une coïncidence si vous êtes arrivés au bon moment pour me sauver la mise.

        Elisabeth me coule un regard à la dérobée, mal à l’aise. Caleb reste de marbre.

        – Le principal, c’est le résultat, rétorqué-je. Vous êtes saine et sauve.

        – Ainsi que vos intérêts.

        Je ne me laisse pas intimider. Cette fois, je façonne un sourire dosé : juste une ouverture pour feindre l’assurance.

        – Ne voyez pas le mal où il n’est pas, dis-je d’un ton posé. Pour vous relever, vous pouvez compter sur les MacLeod, si tel est votre souhait.

        Je n’inclus pas les MacCoy, volontairement. Fraser doit comprendre que l’initiative de lui porter secours vient de moi et de personne d’autre. Caleb et les siens m’ont simplement secondée.

        – Compter sur vous, hein… grogne-t-elle. Et comment devrais-je rembourser cette dette ?

        – Je n’y ai pas réfléchi, mens-je.

        Kate plisse les yeux, dubitative. Je laisse traîner un silence entre nous, subtil. Juste assez pour qu’elle m’étudie à nouveau.

        – Nous aurons l’occasion de nous accorder à ce sujet, ajouté-je finalement.

        Je préfère lui faire croire qu’elle a tout le temps qu’elle souhaite pour réfléchir à une alliance entre nous, mais à vrai dire, j’espère qu’elle rebondira à chaud. Ce n’est pas improbable : son tempérament passionné la pousse souvent à l’impatience.

        Le regard de Katelyn dérive sur Caleb, comme si elle attendait un mot de sa part. Il l’affronte sans desceller les lèvres, lui faisant comprendre que c’est avec moi qu’elle doit traiter. Il ne répondra plus à ma place ; ce temps est révolu.

        – Eh bien, nous partons, lâché-je dans un soupir maîtrisé. Je suppose que vous saurez vous débrouiller. Vous tenez Robert, ce n’est plus qu’une question de temps avant que vous ne mettiez la main sur ses complices.

        Je tourne les talons ; Caleb m’emboîte le pas. Je prends tranquillement la direction de la sortie, régulant mon cœur battant.

        – Attendez ! entends-je dans mon dos. Comment ça, « ses complices » ?

        Je m’arrête, sans me retourner. Elle n’est donc pas au courant pour Bowie ; pas plus, sans doute, que pour les autres partisans que Rob a réussi à rallier à sa cause : des cousins, des neveux… Une menace interne qu’il lui sera difficile d’éradiquer à l’aveugle.

        – Je pensais que vous vous seriez doutée que votre oncle n’a pas agi seul, dis-je en faisant volte-face.

        Caleb se décale et se place deux pas derrière moi. Katelyn plisse les yeux et affirme :

        – Je n’ai vu que son tartan.

        – Parce que ses alliés sont prudents… ou lâches.

        – Vous essayez de m’embrouiller.

        – Pourquoi le ferais-je ? Nous avons su avant vous les projets de Rob, nous avons les noms de ceux qui ont comploté contre vous. Maintenant que vous avez mis la main sur votre oncle, vous lui soutirerez aisément ces informations. À moins que vous ne souhaitiez le sanctionner dans les prochains jours, auquel cas… Bowie vous sera utile, s’il ne s’est pas déjà enfui en apprenant l’échec du raid.

        Katelyn ne cille plus, refusant de me lâcher des yeux. Elle me jauge, une nouvelle fois.

        – Votre situation est compromise. Fragile, continué-je. Certains au sein de votre Clan n’hésiteront pas à s’allier au duc d’Argyll pour vous faire tomber. Maintenant qu’il a gagné en influence, et qu’O’Connor n’est plus là pour arrondir les angles, il est probable que vous rejoigniez sa liste de cibles ; il n’aura sans doute pas oublié toutes les fois où vous vous êtes jouée de lui. L’échiquier s’agite, Katelyn. Campbell a plusieurs ouvertures. Vous savez déjà ce que je vous demande. Ce qui s’est passé aujourd’hui n’est qu’un aperçu de ce que nous pouvons vous apporter sur le court comme sur le long terme.

        Je marque une pause avant de conclure :

        – Je ne suis plus la petite fille apeurée que vous avez rencontrée il y a trois ans. Campbell accélère ses manœuvres parce qu’il me craint, à raison. Et les ennemis du duc sont mes amis.

        Je me tais, les mains liées devant moi, feignant la sérénité quand ma poitrine s’affole. Katelyn se mord la lèvre, avant de la relâcher en expirant lentement.

        – Ma décision était déjà prise après le raid au manoir du Trèfle, MacLeod, souffle-t-elle.

        Je me raidis. Elle secoue la tête et poursuit :

        – Il était évident que je m’allierais à vous après ce que le duc a fait. Vous n’aviez pas besoin d’en arriver là, mais… merci.

        Ce dernier mot lui écorche visiblement la bouche. La tension déserte mes épaules ; malgré tout, je m’astreins à garder une posture droite.

        – Laissez-moi m’occuper des miens, nous discuterons des détails plus tard, achève Kate en se détournant pour de bon.

        Tandis qu’elle s’éloigne, mes jambes menacent de flancher. Rien n’est signé, mais je prends la conclusion de notre discussion comme une victoire. Très amère, mais une victoire tout de même. Elisabeth est plus expansive : elle recrache tout l’air de ses poumons en rejetant la tête en arrière. Caleb, lui, émet un bref ricanement, les bras croisés.

        – Vilain renard, me glisse-t-il à l’oreille.
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        Les hommes de Rob ne se sont pas contentés d’envahir le château de Beaufort. Non, il fallait en plus qu’ils détruisent tout ce qu’ils y ont trouvé. C’est vraiment dommage…

        Je soulève des morceaux de meubles dépiautés et les jette sur le tas où nous rassemblons les débris. Déblayer cet endroit n’est pas une mince affaire, et les hommes de Katelyn n’ont pas craché sur notre aide. Phèdre et elle sont occupées à élaborer un traité d’alliance entre les Fraser et les MacLeod. Elles profitent de l’inattention générale pour s’en charger discrètement.

        J’aurais aimé participer à l’entrevue, mais ce n’est pas mon combat. Plus vraiment.

        Il y a trois ans, j’ai pris Phèdre sous ma Tutelle afin de la protéger. Le temps et les épreuves l’ont forgée ; finalement, c’est elle qui m’a sauvé. Elle m’a donné de nouvelles raisons de vivre, d’aimer, de croire. Alors, pourquoi peiné-je autant à accepter que les rôles se soient inversés entre nous ? Phèdre n’a plus besoin de moi, et je me sens impuissant. Inutile. Quelqu’un de plus puissant et influent aurait été préférable pour la seconder. Je ne suis qu’un petit laird parmi tant d’autres, un orphelin qui s’est débrouillé avec ce qu’il avait, et qui n’a fait qu’attiser l’animosité des plus grands. Je me demande encore comment j’ai survécu aussi longtemps, avec les MacKenzie et les Campbell sur le dos…

        Je casse un morceau de bois en deux à l’aide de mon genou puis le jette avec le reste. D’autres suivent, mes gestes devenant de plus en plus hargneux.

        – Besoin d’aide ? me demande un type, le visage taché de sang séché.

        – Non, grogné-je.

        Il blêmit, recule, puis s’éclipse sans demander son reste. Je me retrouve seul, à passer mes nerfs sur tout ce qui est à ma portée, jusqu’à ce qu’une voix fredonne derrière moi :

        – ‘See yon sleeping Scotsman, so strong a handsome built ? I wonder if it’s true what they don’t wear beneath the kilt…

        Je me retourne, interloqué, et me retrouve nez à nez avec mo cluaran. Je ne l’avais pas entendu arriver. Elle se dresse sur la pointe des pieds et termine sa chanson :

        – Ring-ding didle idle i de-o… Ring dye didley i oh…

        Un frisson me parcourt lorsqu’elle caresse ma poitrine nue, dérive sur mes bras. Je bats des cils, déconcerté.

        – Je rêve ou tu chantes The Drunk Scotsman ? m’étonné-je.

        Elle sourit, les joues rosies et le regard pétillant.

        – Navrée : quand je te vois ainsi, impossible de ne pas te donner le premier prix, s’amuse-t-elle. Je n’ai pas de ruban bleu à nouer, en revanche.

        Elle rit, et je renifle. Son haleine est un peu chargée.

        – Vous êtes bourrée, MacLeod, fais-je remarquer.

        Son sourire s’étire, puis elle enroule ses bras autour de mon cou. Ses lèvres capturent les miennes, les pressent au point que je suis obligé de reculer d’un pas pour ne pas perdre l’équilibre. Ses seins s’écrasent contre moi. Je me libère légèrement, à contrecœur tout de même, et la dévisage.

        – Quelque chose à fêter ? supposé-je.

        Phèdre acquiesce avec vigueur.

        – Nous avons signé. Les Fraser sont les alliés des MacLeod, c’est officiel ! Ils nous aideront à reprendre Dunvegan.

        J’arque un sourcil.

        
          N’est-ce pas un peu précipité ?
        

        – Je ne crois pas que…

        – Je sais, me coupe mon Chardon, alanguie contre moi. Nous ne pouvons pas nous reposer sur nos lauriers. D’autres Clans restent à convaincre, mais c’est déjà un premier pas.

        Je reconnais la lueur qui s’anime dans ses prunelles : c’est celle du désir. Comme toujours, elle agit sur moi à la manière d’un appel aux armes.

        – Tu es heureuse, au moins, murmuré-je.

        – Oui !

        Phèdre plisse le nez, affiche une moue mécontente, et lâche en français :

        – Tu pues.

        Je cille, peinant à traduire ce qu’elle vient de dire, et baisse le menton sur mon torse nu, couvert d’un épais voile de sueur.

        – Qu’est-ce que tu as dit ? balbutié-je.

        – Que tu sentais bon.

        – Menteuse.

        L’index de Phèdre se pose entre mes sourcils. Elle appuie doucement, me prenant au dépourvu.

        – Tu sais comment on appelle cette ride ? s’enquiert-elle.

        – La ride du lion, réponds-je platement.

        – Faux, c’est la ride du grognon.

        Je serre les dents, trop tard. Déjà, je pouffe comme un idiot. Mo cluaran se détend, toujours dans mes bras, et chuchote :

        – Tu es soucieux en ce moment. J’aimerais pouvoir alléger le fardeau de tout ce qui te passe par l’esprit.

        Elle effleure ma joue, passe une main dans mes cheveux humides. Je réponds à chacune de ses caresses, ma peau en réclamant toujours plus.

        – Disons qu’un certain chardon me pose pas mal de soucis en ce moment, glissé-je.

        – Quelle coquine, cette fleur-là.

        Je souris et pose mon front contre le sien. Je chéris ces moments où elle délaisse son masque de Chef, me permettant de retrouver la femme que j’aime. C’est toujours aussi compliqué de concilier ces deux aspects de nous-mêmes dans notre relation… Je l’attire plus près, l’écrase contre moi. Elle proteste, répète en français que je sens mauvais, cherche à se libérer pour que ma sueur n’imprègne pas ses vêtements. Je ne relâche pas mon étreinte pour autant, le nez dans son cou chaud.

        – Je suis fier de toi, mo cluaran, lui soufflé-je.

        Elle se fige, les bras en suspens. Son cœur cogne contre le mien.

        – Je n’ai pas gagné, rappelle-t-elle.

        – Ça, je m’en fous. Peu importe ce qui va se passer, je suis fier de tout ce que tu as accompli, tes réussites comme tes erreurs.

        – Il n’y a pas de quoi. Certains de mes choix nous ont coûté cher…

        – Il n’y a que ceux qui ne font rien qui ne commettent aucune faute.

        Ses muscles se détendent, jusqu’à ce qu’elle se love contre moi. Quelques secondes passent, puis elle s’écarte doucement.

        – Je dois y retourner, je n’ai pas tout à fait terminé, m’annonce-t-elle.

        Elle dépose un baiser chaste sur ma bouche et caresse une dernière fois ma joue avant de quitter la pièce. Je me retrouve à nouveau seul avec mes morceaux de bois, incapable de savoir laquelle des deux disparaît : la reine ou ma femme.
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        Mes chevilles se tordent, mais je n’ai plus conscience de la moindre douleur. Tout juste remarqué-je que l’on me jette dans ma cellule et que je m’écrase brutalement au sol. Ma joue goûte avec délectation la fraîcheur de la pierre, si agréable pour soulager ma mâchoire brûlante. Un gémissement m’échappe cependant, irritant un peu plus ma gorge.

        J’essaie de cligner des paupières. Ce simple réflexe envoie des piques de douleur au coin de mes yeux. La porte se referme au bout du couloir, me replongeant dans la pénombre. Mon corps s’appesantit ; ma respiration siffle à chaque inspiration difficile.

        – Lachlan ? Hé ! vous m’entendez ?

        La voix d’Elrik me parvient comme étouffée. C’est vrai, je ne suis pas seul ici. Pourtant, j’aurais préféré me plonger dans le silence, juste un moment. Histoire de ne plus entendre mes propres hurlements résonner dans mes oreilles, ou l’écho des rires de Campbell. L’odeur de son cigare imprègne encore mes narines ainsi que mes vêtements souillés de sang et de vomissures.

        Un haut-le-cœur me saisit. Je serre les dents, endolorissant de plus belle ma mâchoire : quelques-unes de mes molaires ont été déchaussées. Un goût ferreux imbibe mon palais. Je cille, lentement, la bouche entrouverte à présent en quête d’un filet d’air frais. Je n’avale qu’une goulée nauséabonde, presque rance.

        – Vous tenez le coup ?

        J’aurais sans doute ri si j’en avais la force.

        
          Si je tiens le coup ? Bien sûr que non !
        

        Mes souvenirs se brouillent, entrecoupés de réminiscences des souffrances que Campbell m’a infligées. Qu’ai-je dit ? Rien, je crois… Sinon, pourquoi les tortures auraient-elles continué ? J’ai résisté, quand bien même mes larmes me brûlaient la joue, écorchaient ma peau.

        
          Pitié, faites que je n’aie rien avoué… Faites que je les aie tous protégés…
        

        Elrik parle encore, meublant le silence :

        – Méfiez-vous, ce ne serait peut-être pas une bonne idée de vous endormir maintenant. Restez éveillé, OK ? Quelqu’un va venir pour vos blessures… C’est cruel, mais le duc ne vous laissera pas mourir. Hé ! vous m’entendez ?

        C’est trop difficile. Campbell m’a maintenu éveillé si longtemps, chassant les vapeurs du sommeil à coups de brûlures sur mes avant-bras ou de piqûres d’aiguille sous mon menton…

        – Merde… Lachlan, sérieusement, ne vous endormez pas maintenant.

        Je m’efforce de me raccrocher à la voix du MacKenzie, mais elle m’agace.

        
          Laisse-moi tranquille !
        

        J’éprouve le besoin furieux de serrer les poings, avant de me raviser : je ne ferais qu’empirer l’état de mes phalanges brisées.

        – Ce monstre ne recule devant rien, hein ? me plaint Elrik. Putain, je suis désolé, vraiment. Les hommes de Campbell ne m’ont rien fait depuis que je suis ici. Ils veulent vous faire avouer quelque chose, n’est-ce pas ? Hé ! O’Connor, essayez de rester conscient !

        Si je m’endors, je n’aurai plus besoin de penser à mon corps perclus de douleur. Je déconnecterai, me glisserai dans un cocon où plus rien ne m’atteint…

        Elrik remue dans sa cellule. Sa voix me paraît plus proche lorsqu’il déclare :

        – Ils m’ont capturé pendant le siège d’Eilean Donan. Les hommes de Darren m’ont embarqué avec eux quand je cherchais ma sœur dans la forêt. Logan était resté en arrière pour gagner du temps, j’espère qu’il va bien. Dites, il a survécu ? Et Annabelle ?

        Il soupire avant d’ajouter :

        – Je n’ai pas compris pourquoi, mais je me suis retrouvé ici sans explications. Le Sanglier s’est contenté de me maintenir en vie.

        J’aimerais l’envoyer paître, lui ordonner de la fermer. Une voix me murmure toutefois que ce serait idiot. Elrik ne pipait mot avant que je ne sois emmené dans la salle de torture. Je crois qu’il tente de me maintenir éveillé.

        
          Il essaie de m’aider.
        

        Ou bien de s’aider lui-même, parce que je suis la seule âme qui vive pour lui tenir compagnie. Je fronce brièvement les sourcils ; une décharge embrase mon visage. De nouvelles larmes perlent au bord de mes cils.

        – Campbell ne m’a jamais rendu visite, ce sont juste ses gardes qui s’assurent de temps à autre que je n’ai pas clamsé dans ma cellule, grogne MacKenzie. Je ne sais pas ce qu’ils veulent de vous, mais même si je vous apprécie moyennement, vous en avez dans le ventre, je ne peux pas vous retirer ça. Ne lâchez rien.

        C’est facile à dire… Il ignore de quoi il parle. Il ne peut pas savoir la terreur qui est la mienne rien qu’à l’idée d’être reconduit à l’autre bout du couloir, entre les griffes du duc d’Argyll. N’a-t-il pas entendu mes hurlements ? Les murs me renvoient leurs échos, non ? Mes tympans vibrent encore.

        Pourtant, Elrik a raison. Je ne peux pas abandonner. Trop de vies sont en jeu. Des enfants pourraient mourir par ma faute : je refuse de les donner à Campbell ou de les rendre à leurs oppresseurs d’autrefois. Je les ai libérés, ce n’est pas pour les trahir maintenant parce que je suis trop faible pour résister.

        
          Mais ça fait si mal…
        

        Ai-je vraiment gardé le silence ? Ai-je tenu le coup ? Ou bien mes faiblesses ont-elles eu raison de moi ? Plus d’une fois, j’ai songé à acheter ma délivrance. Offrir à Campbell tout ce qu’il exigeait, juste pour qu’il arrête de me tourmenter. Je crois l’avoir supplié de m’achever – je n’en suis plus sûr. C’était peut-être une hallucination. Une pensée si puissante qu’elle a pris le pas sur la réalité.

        – Puisqu’on est là, autant tuer le temps… mais je vous avoue que vous n’êtes pas d’une compagnie très agréable. J’ai connu des types plus bavards que vous. Tout ce que vous faites, c’est hurler le nom d’une certaine Megan.

        Je réussis à baisser les yeux, comme si ça pouvait me suffire à distinguer Elrik dans l’obscurité. Je perçois son inquiétude et sa colère contenue. Peut-être qu’il a peur d’être le prochain, ou de perdre la part d’humanité qu’il lui reste.

        Impossible pour moi de me redresser, mais j’ouvre la bouche. Un son rauque s’en extirpe :

        – Par… lez…

        Je crois d’abord qu’Elrik n’a pas entendu, mais il s’exécute finalement. Je m’efforce de maintenir les yeux ouverts, m’agrippant à chacun de ses mots. Ils sont d’une banalité affligeante, et pourtant… Je visualise les souvenirs qu’il me raconte, ceux où il courait derrière sa petite sœur, Annabelle, pour lui éviter de tomber. Le jour où elle a découvert les cerises et taché sa robe neuve. Il me décrit quelques-uns de ses voyages. Couché à plat ventre dans ma geôle, je relègue peu à peu ma douleur en arrière-plan. Je me concentre sur le timbre du MacKenzie, jusqu’à ce que ma propre mémoire prenne le dessus. Bientôt, je vois Megan se pencher au-dessus de moi, m’offrant son sourire et son regard émeraude. Son parfum remplace celui du cigare et de l’humidité. Sa paume se pose sur mon front, avant que ses doigts ne glissent dans mes cheveux en une caresse apaisante. Puis son pouce masse ma tempe, mon sourcil. Une pression si agréable… Je me détends. Un sourire étire mes lèvres gercées.

        
          Je la reverrai. Et je lui demanderai pardon.
        

        Des larmes m’échappent. La pierre se mouille sous ma joue.

        
          Pardon, Meg’.
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        Les documents recouverts de notes s’étalent tout autour de moi. Assise en tailleur, je les étudie pour la énième fois, à l’abri dans une pièce que j’ai pris soin de verrouiller pour ne pas être dérangée. Je n’ai toujours pas averti Serah de ce que j’ai découvert dans le dressing de Lachlan. Elle aurait été capable de m’arracher les listes pour les accaparer, et je ne peux courir ce risque. Je prends néanmoins du retard : je dois retourner à Dirleton afin de remettre ces papiers à Dyclan. Avec ses talents et ses logiciels, il est le plus à même de venir à bout du code employé par le Trèfle. Il a évoqué une certaine Anna, aussi ai-je fouillé les documents à la recherche de ce nom. Mais rien à faire, elle n’apparaît pas.

        
          Navrée, Limier…
        

        Je rassemble cinq feuilles qui ont l’air de concerner une même fourchette de dates et les mets de côté. Les lignes manuscrites se brouillent devant mes yeux. L’écriture serrée de Lachlan est une véritable plaie, à m’en donner la migraine… Je lève un papier plus près de mon nez et plisse les yeux. Une série de chiffres s’étale devant moi, parfois avec plusieurs zéros. Des comptes rendus de transactions, peut-être ? Si O’Connor a pris la peine de les compulser ici, je suppose qu’elles ont leur importance.

        J’ai l’impression de m’obstiner, d’étirer mon séjour ici pour me sentir utile, ou bien prouver que je suis capable de trouver ce qui a échappé à tous les autres. J’ai appuyé sur chaque centimètre du dressing dans l’espoir de découvrir une nouvelle cachette, fixé les pattes de mouche sur les documents durant des heures. Mais je ne fais que tourner en rond. Il me faut me résigner, accepter de confier mes découvertes à d’autres, et retrouver ma fille qui m’attend toujours.

        Je repousse finalement le tout et me masse les tempes. C’est sans fin. Je n’y arriverai pas seule.

        J’espérais défricher le futur travail de Dyclan, mais aussi dénicher des informations à propos de Henry Campbell. Un délit assez important pour l’incriminer et le mettre en défaut sur la scène clanique. Néanmoins, rien ne paraît le concerner. J’aurais dû m’en douter : le Sanglier couvre scrupuleusement ses arrières. Ce n’est pas pour rien qu’il continue à semer la terreur dans son sillage sans aucun retour de bâton. Il se sert des lois et des traditions tel un marionnettiste, joue sur les termes pour mieux les contourner et s’en servir à son propre profit.

        
          Mais je ne peux pas être certaine qu’il n’y ait vraiment rien à son sujet.
        

        Je suis incapable de traduire une ligne complète de ce qu’a écrit Lachlan, ou encore de reconnaître tout à fait un nom en particulier. Tout se résume à des suppositions, un jeu de devinettes.

        Cependant, si ces documents tombent entre les mains du duc, cela pourrait avoir des conséquences catastrophiques. Tout me semble très sensible…

        Ce qui m’inquiète plus encore, c’est l’hypothèse que Lachlan ait été capturé dans l’unique but de servir d’informateur, peu importent les moyens employés pour l’obliger à parler. Je clos les paupières avec force, tentant de refouler les images cauchemardesques qui m’assaillent ; puis j’inspire un bon coup et termine de rassembler tous les documents. Je n’ai plus de temps à perdre… J’empile soigneusement les feuilles, les plie en deux comme je peux. Ensuite, je les glisse sous ma ceinture, dans mon dos, avant de les dissimuler sous ma veste. Enfin, je récupère les armes prêtées par Dyclan, vérifie qu’elles sont bien chargées, les équipe et déverrouille la porte.

        Le manoir est plus vivant aujourd’hui qu’il ne l’était en présence de son propriétaire. La Brigade s’est installée en l’espace de quelques jours, prenant possession de chaque pièce comme si tout le bâtiment leur appartenait. Les caméras de surveillance ont été remplacées, les cadavres évacués et la sécurité extérieure renforcée. Rien n’a été laissé au hasard. Je doute cependant que Campbell tente une nouvelle invasion ici, après avoir tout retourné et pillé les coffres-forts de Lachlan. Serah insiste néanmoins pour protéger ce lieu, en plus de l’Unicorn. En l’absence de son patron, c’est elle qui a repris le flambeau de ses combats.

        Je descends jusqu’au hall du manoir, croisant des Brigadiers au repos ou se dirigeant vers leur prochain quart. Marcher jusqu’au prochain arrêt de bus ne me dérange pas, même si ça me prend plus d’une demi-heure. Cela vaut mieux que de devoir me confronter à la Lionne… dont la voix m’interpelle justement à cet instant :

        – Où vous allez comme ça ?

        Je roule des yeux puis me retourne.

        – Je rentre à Dirleton, dis-je.

        – Maintenant ?

        – Oui. À moins que vous ayez besoin de moi pour quelque chose ? Au bout d’une semaine, je doute de vous être encore utile.

        Serah me toise, ses cheveux blond platine relâchés autour de son visage émacié. Son expression n’en paraît que plus sévère.

        – Non, en effet, admet-elle finalement.

        J’acquiesce, sans espérer qu’elle développe davantage. Sa rancœur est si prégnante que sa peau paraît l’exsuder.

        J’ouvre la porte quand elle m’interrompt :

        – Vous vous êtes souvent isolée à l’étage. Vous avez trouvé de nouvelles informations ?

        Je me fige, une seconde, peut-être deux, avant de me tourner à nouveau. Un sourire aux lèvres, je réponds :

        – Non, c’est juste que l’agitation ne me plaisait pas.

        Serah arque un sourcil. Sa suspicion ne m’échappe pas, mais je n’ai pas vraiment menti. Je supporte peu que le manoir soit ainsi envahi, même par des hommes fidèles à Lachlan. C’est souiller un peu plus son nid, si protégé jusqu’à maintenant…

        – Je dois retrouver ma fille, ajouté-je. Je me suis absentée trop longtemps.

        La Lionne m’avise encore un instant, avant de hocher la tête.

        – Je comprends. Vous avez raison, elle doit s’inquiéter pour vous.

        J’ébauche un nouveau sourire, bien qu’une certaine tristesse me saisisse le cœur. J’ai tendance à oublier que Serah a perdu son petit garçon il y a quelques années. Elle est la mieux placée pour savoir à quel point le temps d’une mère avec son enfant est précieux. Il ne se retrouve jamais une fois perdu.

        – Vous savez où me joindre en cas de besoin, lui dis-je dans un murmure.

        La Lionne ne me répond pas, signe qu’elle ne se donnera pas la peine de me contacter si elle a le choix.

        La porte se referme derrière moi dans un claquement lourd. Je saute les marches du perron, pressée de rejoindre l’arrêt de bus le plus proche pour confier les documents que j’ai trouvés à Dyclan. Serah ne m’a pas proposé de me raccompagner ; elle m’a vraiment dans le collimateur. Une telle aigreur de sa part me surprend. J’ai envisagé qu’elle soit due à la jalousie, mais je n’y crois pas. Entre Lachlan et elle, j’ai perçu un profond respect et une confiance quasi aveugle, mais rien de romantique. Plutôt une relation forgée à travers les épreuves et consolidée par un but commun. Alors, qu’est-ce que la Lionne me reproche, au juste ? Il est vrai que mon retour en Écosse a précipité les événements ayant conduit à la capture de Lachlan, mais son amertume est née bien avant cette issue funeste. À moins qu’elle ne se soit doutée dès le départ que je ne leur attirerais que des ennuis…

        Un soupir m’échappe tandis que le portail électrique du manoir se referme dans mon dos. Je m’éloigne du domaine, le cœur alourdi. J’aurais aimé rester plus longtemps, veiller sur les biens du Trèfle afin de m’assurer qu’il retrouve son foyer dans un état satisfaisant. Mais ce n’est pas ici que je lui serai le plus utile.

        
          
          Je te retrouverai, Lachlan. Je te tirerai des griffes de Campbell. Pardon de tarder autant…
        

        Une fois assez loin pour n’être entendu par aucun Brigadier, je compose le numéro de Dyclan. Je dois m’y reprendre à plusieurs fois avant qu’il ne décroche, le réseau étant mauvais.

        – Je rentre, lui dis-je après de brèves salutations. Penses-tu pouvoir te pencher rapidement sur les documents que j’ai trouvés ?

        – Je ne suis pas à Dirleton.

        Je fronce les sourcils et demande :

        – Alors, où es-tu ?

        – Nos Clans sont à Beaufort. Comme ils n’avaient pas besoin de moi pour le moment, je suis parti.

        Je ralentis, abasourdie de l’apprendre. Pourquoi part-il en vadrouille alors que nous avons de précieuses informations à décrypter ? La colère flamboie dans ma poitrine ; j’inspire pour la maîtriser.

        – Quand rentres-tu ? l’interrogé-je. C’est important, Dyclan.

        – Très vite, sois rassurée. Pendant que l’attention est tournée vers Beaufort, je saisis l’occasion.

        La situation me paraît floue, et je me rends compte que j’ai été déconnectée de ce qui se passe du côté de ma famille. Si j’ai plusieurs fois appelé Catherine, elle n’a pas été à même de me renseigner sur les manœuvres de mon Clan. Caleb est-il au moins au courant que Dyclan est parti de Dirleton ? Je m’immobilise à l’arrêt de bus, la liasse de papiers pesant soudain plus lourd dans mon dos.

        – J’espère que tu sais ce que tu fais, soupiré-je.

        – Moi aussi, j’ai quelqu’un à protéger, Megan…
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        L’île Lewis a ce charme singulier du paysage sauvage et brut. Lorsque j’y ai mis les pieds pour la première fois, j’en suis tombé amoureux. Comment ne pas succomber à ces montagnes escarpées, à la tourbière s’étendant à l’horizon jusqu’à l’infini ?

        J’inspire à pleins poumons, chassant l’angoisse qui ne m’a pas quitté depuis que je suis parti de Dirleton. Quand je reviens ici, je reviens chez moi.

        Je n’y aurais pas cru autrefois, quand j’ai parcouru tout ce chemin pour retrouver Anna après cinq mois de séparation. J’amenais Gwenlan Borthwick, une femme enceinte condamnée à un mariage malheureux. Ce jour fut l’un des plus beaux de ma vie. J’ai retrouvé mon ange, nous avons fait l’amour, et émis des promesses tacites. Nous avons commencé à œuvrer pour le même objectif : offrir la liberté à ceux qui désespèrent de la trouver.

        Je gravis une pente abrupte, passant près du corral où les moutons dont Anna s’occupe paissent d’ordinaire. Ils ont été rentrés… J’essaie de m’en convaincre, guettant le croft situé un peu plus loin. Aucun mouvement de ce côté non plus. J’accélère le pas, courant presque jusqu’à la porte de ma Biche. Ses bottes sont sur le perron, à droite, près d’un meuble usé par la pluie et la bise. Le paillasson est toujours là ; je le soulève et constate que la clé de secours n’est plus dessous. Anna a-t-elle suivi mon conseil de la cacher ailleurs ou dois-je craindre une tout autre explication ? Je frappe la porte de mon poing, le cœur battant.

        – Anna ? appelé-je.

        Elle ne m’attendait pas si tôt, et je ne lui ai confié personne ces trois dernières semaines. Je cogne encore, l’impatience m’embrasant la poitrine. Je finis par reculer et lève la tête en direction des fenêtres de l’étage. Les rideaux sont ouverts ; aucun ne frémit. Je me décale, me colle à la vitre de la cuisine. J’ai beau plisser les yeux, je ne distingue que la table en bois.

        – Fait chier, grommelé-je.

        Je contourne la maison, tente d’ouvrir la porte arrière, avant de revenir à l’entrée. Je m’acharne sur la poignée, tambourine à nouveau. Une peur panique m’inonde de la tête aux pieds.

        
          Ont-ils réussi ? Lachlan a avoué ? Les Campbell sont-ils remontés jusqu’ici ?
        

        Anna est l’un des piliers du programme, et elle est isolée, vulnérable. Si le duc d’Argyll voulait faire payer à quelqu’un la disparition de tant de femmes et d’enfants au sein des Clans, il commencerait par elle. Sans compter que c’est elle qui l’a empêché de mettre la main sur Xander MacLeod…

        
          Il a toutes les raisons d’en vouloir à sa vie…
        

        Ma tête est prise d’un vertige. Je m’acharne sur la porte, le cœur à deux doigts d’éclater.

        – Dyclan ?

        Je sursaute et me retourne d’un bond.

        Anna me dévisage, hissée sur une bicyclette, ses grands yeux bleus écarquillés. Je cesse de respirer, comme à chaque fois que je la retrouve. Ses cheveux blonds coupés au carré virevoltent au gré du vent. Elle porte une robe à fleurs, les pieds engoncés dans des bottes de ferme. Son épais gilet la fait paraître plus menue qu’elle ne l’est en réalité.

        Je reprends mon souffle et me précipite vers elle. Elle hoquette lorsque je l’étreins avec force, alors qu’elle est toujours en selle. La bicyclette tombe par terre, cogne contre nos jambes. Je hume son parfum, m’en gorge avec délectation. Toute ma nervosité s’envole, maintenant qu’elle est là, en vie.

        – Mais enfin ! Dyclan, que se passe-t-il ? Tu es venu seul ? Tout va bien ?

        Je me décale et capture les lèvres d’Anna avec ferveur. Elle rouspète pour la forme, avant de me rendre mon baiser avec l’ardeur que je lui connais. Ses bras s’enroulent autour de mon cou, son corps épouse le mien, s’y lovant à la perfection. Je la soulève sans cesser de l’embrasser et la libère de son vélo. Elle émet un petit rire, les pieds décollés du sol.

        – J’étais mort d’inquiétude ! grommelé-je contre sa bouche.

        Elle se recule, l’air consternée.

        – J’étais à l’épicerie… m’indique-t-elle. D’ailleurs, je ne te remercie pas pour mes sacs.

        Nous baissons les yeux sur les légumes éparpillés dans l’herbe et les bouteilles de lait qui ont roulé un peu plus loin. Je la repose, penaud.

        – Désolé.

        Nous nous penchons pour tout ramasser, mais l’urgence se rappelle à moi. Je récupère les sacs à la va-vite et guette les environs, inquiet de découvrir un cortège de voitures arrivant de nulle part.

        – Il faut que nous rentrions, déclaré-je.

        Anna fronce les sourcils mais ne proteste pas. Elle ouvre sa porte, et nous nous engouffrons dans la maison au pas de course. Je jette les sacs sur la table de la cuisine et, sans un mot, grimpe à l’étage.

        – Dyclan !

        La chambre d’Anna est à l’image des autres pièces : bohème, sans cohérence véritable entre décoration et mobilier. Les couleurs jonglent entre elles en un patchwork étonnamment doux. J’ai mis du temps à m’y habituer. Maintenant, je suis ici comme chez moi. Aussi, je ne cherche pas longtemps pour récupérer la vieille valise reléguée au fond de l’armoire. Je la dépose sur le lit, dont les lattes grincent, puis commence à rassembler les habits d’Anna.

        – Dycl… Mais !

        Mon ange surgit à ma droite, le visage tiré par la sidération.

        – Il faut que nous partions rapidement, dis-je. Récupère les affaires auxquelles tu tiens le plus, et on décolle.

        – Pourquoi ?

        – Pas le temps de t’expliquer.

        – Prends-le !

        – J’ai fait aussi vite que j’ai pu pour arriver avant les Campbell, mais ne jouons pas avec la chance, d’accord ?

        Les cintres s’éparpillent au sol, les foulards et les écharpes dégringolent. La chambre se transforme bientôt en un véritable capharnaüm, mais je ne m’en préoccupe pas.

        
          Combien de temps nous reste-t-il ?
        

        Je jette un bref regard vers l’extérieur, à travers la fenêtre qui donne sur le corral.

        – Arrête-toi deux minutes, me prie Anna.

        Je suis déjà dans la salle de bains à l’autre bout du couloir. Mon ange sur mes pas, je rafle tous les produits près de la vasque, jetant le tout dans la première trousse de toilette que je trouve. Le visage d’Anna vire au cramoisi. Quand je tente de ressortir, elle bloque la porte, les bras croisés sur sa poitrine. Elle me toise d’un regard si noir que j’en frémis.

        – Stop ! gronde-t-elle. Où te crois-tu, au juste ? Tu ne peux pas débarquer à l’improviste et mettre le bazar chez moi comme ça te chante !

        Je grimace. Voyant que je ne réponds rien, Anna ajoute :

        – Je t’assure que je me montrerais bien plus coopérative si tu daignais m’expliquer l’urgence.

        Mes épaules se relâchent. C’est vrai, qu’est-ce qui me prend ? Anna n’est pas idiote, loin de là. Après les épreuves que nous avons traversées tous les deux, je devrais lui faire confiance. Elle m’a prouvé son courage à de nombreuses reprises.

        – Pardon, murmuré-je, mortifié.

        Je triture la trousse de toilette, encore secoué par la terreur que j’ai ressentie en découvrant la maison vide. Je ne supporterais pas qu’il arrive quoi que ce soit à Anna.

        Le silence s’installe. Un calme curieux après toute l’agitation que j’ai causée. La main de mon ange se pose finalement sur ma joue. Un geste qui termine de m’apaiser.

        – Qu’est-ce qui te fait aussi peur ? souffle-t-elle, les traits soucieux.

        Je déglutis, et décide de la guider jusqu’au rez-de-chaussée. Nous nous asseyons dans son canapé à l’assise molle ; la trousse de toilette s’échoue sur la petite table basse, me narguant avec son zip encore ouvert.

        – Un café ? propose doucement Anna.

        Je secoue la tête et marmonne :

        – Je veux bien prendre le temps de te donner quelques explications, mais pas pour autre chose.

        Elle ne se vexe pas de mon ton. D’ordinaire, nous serions déjà enroulés dans ses draps, désireux de rattraper les semaines passées loin l’un de l’autre. Nous ferions l’amour plusieurs fois avant d’être enfin repus. Je ressens le malaise d’Anna, à présent. Alors, je lui raconte ce qui s’est passé au cours de ces dernières semaines, de mon retour à Inchkeith jusqu’au carnage au manoir de Lachlan. Son visage blêmit. Plus encore lorsque j’indique que le Trèfle a été enlevé, et ce que ça implique. Je rechigne habituellement à aborder le système clanique avec elle ; Anna l’a quitté et ne veut plus en entendre parler. Mais les circonstances m’y obligent aujourd’hui. Qu’elle le veuille ou non, la politique des Clans va finir par la rattraper.

        En conclusion, j’annonce :

        – Tu es en danger, maintenant que Campbell détient Lachlan. Sous la torture, le Trèfle est susceptible de te trahir.

        Anna se replie dans le canapé, le visage fermé. Son regard a perdu de sa candeur pour gagner en dureté. Je le regrette, parfois… Comme à présent, alors qu’elle digère tout ce que la situation implique.

        – Je dois quitter ma maison, murmure-t-elle, du chagrin dans la voix.

        – Ce sera temporaire, prétends-je.

        – Tu sais bien que non… Je ne reviendrai pas ici. C’est trop dangereux, désormais. Si ce ne sont pas les Campbell, ce seront les MacKenzie qui tenteront de me débusquer un jour.

        Elle se plonge dans le mutisme, les yeux dans le vague. Ma gorge se noue. Je me rapproche d’elle et l’attire contre moi. Elle se laisse faire, calant sa tête au creux de mon épaule.

        – Je suis désolé, mon ange, lui glissé-je.

        – Tu n’y es pour rien… Je vais terminer ma valise, et nous pourrons partir. Où comptes-tu m’emmener ?

        Mon bras se crispe autour d’elle. Elle redresse le menton, tente de capturer mon regard, mais je me détourne.

        – Dirleton, chuchoté-je.

        Anna tressaille. Je m’attends à ce qu’elle s’offusque ou me demande d’envisager une autre destination… À la place, elle quitte mon étreinte pour se lever et remonter l’escalier sans un son. Je reste immobile, me maudissant d’interférer ainsi dans sa nouvelle vie et de la conduire à nouveau au cœur d’un monde qu’elle a réussi à fuir. Je me suis battu pour qu’elle y parvienne, pourtant. Mais nous n’avons pas le choix : soit elle retourne à Dirleton, soit elle court le risque d’être retrouvée. Je ne me fais plus d’illusions : je ne compte pas lui proposer une fois de plus de tout quitter sans un regard en arrière. Elle s’y refusera, je le sais.

        Je ne m’impose pas tandis qu’elle termine de rassembler ses affaires. Elle a besoin de temps pour digérer ce qu’elle vient d’apprendre ; le moins que je puisse faire, c’est de le lui accorder.

        Quelques minutes plus tard, elle réapparaît, sa valise avec elle. Elle récupère la trousse de toilette sur la table basse pour la glisser avec le reste. Puis elle reste plantée au milieu du salon, la tête basse.

        
          Devrais-je émettre des promesses que je ne suis pas sûr de tenir ? Lui assurer qu’elle reviendra chez elle ?
        

        Finalement, elle se tourne vers moi et caresse à nouveau ma joue. Elle sourit, et déclare :

        – Laisse-moi prévenir mon voisin, Hugh. Ensuite, nous pourrons y aller.

        Je reste coi, incapable de déchiffrer pleinement ce qui s’agite dans ses prunelles. J’acquiesce néanmoins, et nous quittons la maison. Anna tourne la clé dans la serrure, le corps raide. Elle s’accorde un moment pour observer la façade, puis se tourne vers l’étable où se trouvent ses moutons.

        – Hugh s’occupera bien d’eux, murmure-t-elle, avant de remonter vers le croft voisin.

        Je l’attends, le cœur lourd et l’estomac lesté de plomb. Quand elle revient, Anna s’empare de ma main.

        – C’est reparti, lâche-t-elle, une curieuse lueur dans les yeux.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 29
        
        

        
          Phèdre
        
        

        
          Le Chardon
        
      

      
        – Comprenez bien notre position, lady MacLeod, dit le nouveau laird Sutherland. Nous mettrons du temps à nous remettre d’un tel désastre. Mon père est mort sous mes yeux, et toutes les responsabilités qui lui incombaient me retombent d’un coup sur les épaules. Nous ne pouvons envisager une guerre pour le moment.

        Je reste stoïque, bien droite, face aux trois écrans installés sur mon bureau. Les visages des Chefs Sutherland et MacDonald ainsi que de lady Harriet, régente du Clan MacNab, me dévisagent d’un même air ennuyé. Katelyn Fraser ne nous a pas rejoints pour cette discussion. Nous savons très bien ce qu’il en est de son côté : l’alliance est acquise. Ce qui n’est pas le cas avec ces trois-là.

        Le Chef MacDonald, les tempes grisonnantes et le visage ridé, ajoute à la suite de Sutherland :

        – Je ne suis pas en état de livrer la moindre bataille, moi non plus. N’en doutez pas, je meurs d’envie de faire payer le duc d’Argyll pour ce qu’il a fait : mon fils est mort au manoir du Trèfle, et j’ai perdu l’usage de mon bras. J’ai soif de sang, lady MacLeod… mais je l’étancherai seulement quand je saurai à nouveau pisser sans aide.

        Lady Harriet plisse le nez, répugnée par la vulgarité des derniers mots prononcés par MacDonald. C’est une femme qui en impose, certes, mais qui n’est visiblement pas taillée pour la régence. Son regard oblique souvent ailleurs, ses doigts triturent nerveusement son chignon ou ses boucles d’oreilles. J’ai cependant remarqué qu’elle gagnait en assurance lorsqu’on l’impliquait sérieusement.

        Je patiente quelques secondes, afin de m’assurer qu’aucun des trois ne souhaite ajouter quoi que ce soit, et réponds :

        – Je comprends, milairds. Je sais à quel point vos situations sont précaires, mais ce n’est qu’une question de temps avant que Campbell n’en profite pour vous anéantir pour de bon.

        – Je ne suis pas certain que ce soit son objectif, objecte MacDonald. Pourquoi ne nous aurait-il pas achevés quand il en avait l’occasion, dans ce cas ? Il aurait pu nettoyer les lieux, et nous ne serions pas là pour en discuter aujourd’hui.

        – En effet, le duc ne projette sans doute pas notre annihilation complète, renchérit Sutherland. Ne nous leurrons pas, il est arrivé à ses fins : il nous a détruits de l’intérieur, et compte sur notre peur pour nous museler.

        Je baisse les yeux, juste assez pour prétendre méditer ses propos quand il n’en est rien.

        
          Ce sont des lâches… mais puis-je leur en vouloir ?
        

        Leurs arguments ne sont pas mauvais. J’ai joué de roublardise pour imposer une alliance à Katelyn Fraser. Les autres ne la suivront pas si facilement, n’ayant aucune dette à rembourser aux MacLeod, loin de là.

        – N’oublions pas non plus que votre manœuvre récente afin de contrecarrer les projets de Robert Fraser a dû contrarier le duc d’Argyll, intervient lady Harriet. Il est évident qu’il comptait s’allier à lui. Ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’il ne se décide à bouger de nouveau, sans doute pour vous punir.

        – Nous ne sommes plus à l’abri de ses manigances, ajoute Sutherland. Nous ne pouvons nous permettre de paraître nous opposer à lui.

        Prise d’un élan de colère, je cingle :

        – En effet, même si vous restez passifs, cela suffira à convaincre le Sanglier que vous êtes ses ennemis.

        Je marque une pause, attristée par ce que je devine : la seule issue pour ne plus être dans le collimateur de Campbell est de rejoindre sa cause. Force m’est d’admettre que c’est une solution alléchante pour qui craint la destruction de son Clan. Mais je suis face aux Familles qui ont occupé les sièges des Sept durant plusieurs décennies. Ils ont subi des pertes regrettables au manoir du Trèfle, mais ils restent puissants. Qu’ils tremblent ainsi me met en rage. Sutherland a néanmoins raison sur un point : Campbell ne nous a pas anéantis lorsqu’il en avait l’occasion. Il a ordonné à ses troupes de se replier. Cela cache forcément une intention particulière.

        
          Un moyen pour Henry de prouver sa magnanimité ? Qu’il est capable de détruire des vies en un claquement de doigts comme de les épargner si l’envie lui en prend ?
        

        – Deux voies seulement s’offrent à vous : vous soumettre ou vous battre, conclus-je avec amertume.

        MacDonald ricane. La caméra oscille légèrement, me permettant d’entrevoir le lit auquel il est cloué depuis son opération.

        – Nous battre pour vous, oui ! s’exclame-t-il. Vous ne nous demandez pas de fondre sur Campbell, vous espérez que nous vous aidions à récupérer le fief de Dunvegan.

        – Dunvegan est une place forte que le duc a longtemps convoitée, répliqué-je. La lui reprendre lui porterait un coup tant effectif que symbolique.

        – Et vous assiériez un peu plus votre pouvoir en la récupérant.

        – Mes intentions ne sont pas mauvaises, et vous le savez. Si vous ne souhaitez pas participer à l’assaut, rien ne vous y oblige, milaird. Vous êtes libre de quitter cette réunion à tout moment. J’ose croire cependant que mes projets vous intéressent, puisque cela fait bien une heure que nous discutons.

        MacDonald renifle avec dédain mais ne dit rien de plus. Le jeune Sutherland repousse une mèche capricieuse de ses yeux, avant de reposer les paumes bien à plat devant lui.

        – Il est vrai que reprendre Dunvegan démontrerait à Campbell que nous ne le craignons pas ni ne tolérons la tyrannie qu’il tente de nous imposer. Mais au-delà des beaux messages, lady MacLeod, qu’y gagnerions-nous concrètement ?

        Je réprime un soupir las. Le profit, les intérêts reviennent si souvent sur le tapis dans les négociations claniques… Je ne peux pas recouvrir ces lairds d’or, si c’est là ce qui les intéresse vraiment, ni leur proposer des terres. Je ne suis pas aussi riche qu’ils le croient : l’argent que m’a laissé mon père s’est vite dissous dans les rénovations de Dunvegan, puis de Dirleton. Mon bien le plus précieux est le nom que je porte.

        – Dunvegan n’est qu’une première étape, milaird, réponds-je à Sutherland. Ne croyez pas que je m’arrêterai en si bon chemin. Le duc d’Argyll vous a pris des terres à vous aussi, et justice attend d’être rendue. Ses actes au manoir ne doivent pas rester impunis. Si nous nous unissons, il va sans dire que les MacLeod vous soutiendront en retour lorsque l’heure sera venue, comme nous avons soutenu lady Fraser face à son oncle.

        Les visages se rembrunissent ; un silence s’installe. Les Chefs réfléchissent. Enfin, MacDonald secoue la tête et dit :

        – J’ai besoin de peser le pour et le contre avant toute décision.

        J’acquiesce. Je ne suis pas étonnée qu’il ne souhaite pas s’engager s’il ne peut participer activement, contraint au repos par son bras blessé. Je n’ai aucun doute sur l’aigreur que lui inspire Campbell, mais elle s’avère pour l’instant un frein : elle est trop grande, trop personnelle.

        
          Comme la mienne.
        

        – Les MacNab ont eux aussi besoin d’un temps de réflexion, décrète à son tour lady Harriet.

        MacDonald et elle me saluent, puis coupent la communication. Sutherland reste plus longtemps, le regard assombri. Je patiente, dans la même posture que lui : dos droit, paumes sur la table, menton haut. Nous veillons à ne trahir aucune émotion dont l’autre pourrait se servir. Comme les mots peuvent être détournés, les sentiments sont une faiblesse facilement exploitable.

        
          Le seul enseignement de Victor Campbell que je ne suis pas près d’oublier…
        

        Le laird Sutherland finit par rompre le silence en déclarant :

        – Votre projet est dangereux, non seulement à cause des risques qu’il nous ferait courir face à un homme aussi puissant que le duc, mais aussi parce qu’il repose sur des promesses trop savoureuses. À trop y croire, la chute est plus douloureuse.

        Ce nouveau Chef est plus âgé que moi et a été préparé toute sa vie à reprendre les rênes de son Clan. Son calme et ses interventions réfléchies prouvent qu’il n’est pas idiot. J’espère qu’il parviendra aux conclusions qui s’imposent concernant le danger de laisser Campbell libre de ses mouvements…

        Nous nous saluons, avant de mettre fin à la discussion pour de bon. Je me retrouve silencieuse devant l’interface du logiciel. Plusieurs secondes s’écoulent avant que je ne relève les yeux sur Caleb, planté dans un coin de la pièce depuis le début, les mains dans les poches. Son regard mordoré rencontre le mien ; j’ai peur d’y lire de la déception. À la place, il m’assure :

        – Tu ne t’en es pas mal sortie.

        – C’est ce que tu penses vraiment ? J’ai l’impression d’avoir tout gâché.

        – Je ne crois pas que je me serais mieux débrouillé.

        – Ils sont têtus, soupiré-je.

        Caleb se détache du mur pour s’approcher de moi. Sa main passe dans mes boucles noires, jusqu’à venir masser ma nuque raide.

        – C’est vrai, admet-il, mais c’est parce qu’ils préfèrent se montrer prudents.

        – Je n’ai pas réussi à les convaincre, grogné-je. J’espérais qu’en ralliant Fraser à notre cause, nous pourrions encourager d’autres à en faire autant. Au moins assez pour reprendre Dunvegan.

        – Ils pensent à leurs intérêts avant tout, et ils n’ont pas tort.

        Je baisse la tête, morose. Oui, je souhaite récupérer enfin mes terres, mais j’ai ouvert davantage de perspectives. Si MacNab, MacDonald et Sutherland me soutiennent, je saurai leur rendre la pareille à l’avenir.

        – Pourquoi est-ce si difficile d’unir les Clans ? grommelé-je.

        Caleb sourit.

        – C’est un grand débat qui n’a jamais vraiment trouvé de réponse, dit-il.

        Je pousse un nouveau soupir avant d’avouer :

        – Lady Harriet m’a un peu inquiétée. C’est vrai que nous avons attiré l’attention en aidant Kate contre son oncle. Campbell s’attend à ce que notre prochaine manœuvre soit de reprendre Dunvegan. Il risque de renforcer ses défenses sur Skye… Et s’il s’en prenait au village ?

        Les doigts de Caleb cessent de me masser le cou.

        – C’est une possibilité, admet-il en toute franchise. Mais ce n’est pas pour autant que nous devons nous résigner à attendre les bras ballants, n’est-ce pas ?

        J’ébauche un maigre sourire et acquiesce. J’éteins mon ordinateur, embrasse l’Ours et m’éclipse, ressentant le besoin de souffler un bon coup.

        C’est sans surprise que je retrouve ma mère à l’extérieur du château, contemplant le paysage malgré le froid prégnant en cette fin d’hiver. Presque un an s’est écoulé depuis l’enlèvement de Xander. Une année riche en émotions, en victoires, et en défaites. Le programme que j’ai mis en place avec Lachlan et Katelyn durant ce laps de temps fait partie de mes plus grandes fiertés. Des vies ont changé, ont été sauvées.

        J’observe un instant l’horizon par-delà la mer, le ciel peint d’ocre et de nacre rose. Les nuages cotonneux s’emplissent d’éclats dorés. Puis je franchis les quelques mètres qui me séparent encore de ma mère. Celle-ci se retourne à mon arrivée, emmitouflée dans un manteau et un plaid chaud. Elle me sourit, et m’invite à me recouvrir de la couverture. Nous nous blottissons l’une contre l’autre, le château dans notre dos, l’infini face à nous. Le son des vagues me paraît lointain, étouffé par celui du vent, plus fort. Je rabats mes cheveux pour les dégager de mon visage.

        – Tu es bien songeuse, m’aingeal.

        J’essaie de sourire à ma mère, sans succès. Elle saisit ma main et l’étreint doucement.

        – Je te perturbe en emportant mes problèmes avec moi, tenté-je de plaisanter.

        Ma mère me considère d’un œil réprobateur et réplique :

        – Comme si ça me gênait ! Je suppose que ta réunion ne s’est pas déroulée comme tu l’espérais.

        – Malheureusement non. J’en attendais sans doute trop. Mais comme toujours, les lairds soufflent le chaud et le froid, sans se prononcer avec clarté.

        Je raconte dans les grandes lignes ce qui s’est dit. Ma mère écoute sans m’interrompre, son air soucieux ne la quittant pas. Quand je termine, elle commente :

        – Une impasse, donc.

        – Pour l’instant.

        Elle se réinstalle dans l’herbe piquante. Une fleur d’un massif près d’elle accroche ses cheveux auburn ; elle s’en dégage délicatement.

        – Je comprends que tu aies peur des conséquences pour Dunvegan, dit-elle enfin. Surtout au vu du peu de nouvelles qui t’en parviennent.

        – Mes informateurs ont fini par se taire… de gré ou de force.

        Ma gorge se noue à cette pensée maintes fois ressassée.

        – Finalement, tu ne sais pas ce qui s’y passe, renchérit ma mère.

        – Exact, lâché-je d’une voix lasse. Conrad se méfie de ce que je pourrais tenter. Je ne serais pas surprise qu’il traque inlassablement toutes les personnes qu’il soupçonne de sympathie à mon égard.

        – Sans aperçu de ce qui se passe en interne là-bas, tu serais aveugle en cas d’assaut. C’est un désavantage certain.

        
          Ce n’est pas faux.
        

        Alors, que faudrait-il que je fasse ? Prendre un temps inconnu pour partir à la pêche aux informations, histoire de jauger le terrain, comptabiliser les guerriers commandés par Conrad ? Lorsque j’attaquerai Dunvegan, je ne pourrai rien laisser au hasard. Je n’ai pas le droit à l’échec. C’est peut-être ce que me reprochent les Sept, finalement : mes plans reposent sur du sable. Si j’en doute moi-même, comment réussir à convaincre autrui de leur bien-fondé ? Le fait est que je ne suis pas un chef de guerre. Je pourrais m’appuyer sur Caleb, bien plus charismatique quand il est question de mener des hommes au combat. Cependant, son Clan n’est pas assez influent pour que les Sept l’écoutent, contrairement au mien.

        Comment allier les deux ?

        J’ai l’impression de me retrouver dans une impasse.
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          Duncan
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        Beth n’est plus la même depuis le décès de Mary.

        Déjà après le raid sur Inchkeith qui a coûté la vie d’Ewen, elle a commencé à changer. Sa métamorphose s’est encore accentuée. De nature si bavarde, elle se replie de plus en plus sur elle-même, au point que je peine parfois à ouvrir le dialogue.

        Elle dort, alanguie contre moi. Notre lit a beau être grand, nous passons nos nuits blottis l’un contre l’autre. En dépit du sommeil, son visage ne s’est pas détendu : son front reste plissé. Je la contemple, un rayon du soleil matinal dessinant une courbe sur sa joue. Ses cils remuent ; le jour finira par la réveiller. Je libère doucement mon bras engourdi de son cou et vérifie le réveil posé sur la table de nuit. Bientôt huit heures. Dans notre milieu, c’est l’équivalent d’une grasse matinée. Je soupire. Depuis que nous séjournons à Dirleton, je me relâche.

        
          
          À cause du changement de lieu, vraiment ?
        

        Je pince ma jambe blessée, le cœur lourd, et la décale d’Elisabeth lorsque je m’aperçois que sa cuisse est posée par-dessus. Le dégoût m’envahit à l’idée qu’elle ait touché ma cicatrice sans en avoir conscience. Je la surprends parfois à s’attarder sur les plis boursouflés, déformés. Hideux, d’autant plus qu’ils font de moi un incapable…

        Je végète quelques minutes encore afin de profiter de la chaleur des draps et du corps de ma femme, puis je me redresse. Le froid ambiant me glace aussitôt les os. Sortir du lit n’est jamais une mince affaire… Je soulève ma jambe lésée pour déposer le pied bien à plat sur le sol, ma main retrouve instinctivement ma canne. Ma respiration est profonde, lente, le temps de me préparer au lever douloureux, mes muscles froids. J’amorce le mouvement, les dents serrées. La souffrance s’anime et remonte de mon orteil jusqu’à mon aine. Je tangue un peu mais m’appuie sur ma canne pour maintenir mon équilibre. J’avale mes cachets ; ils feront effet dans plusieurs minutes, le temps d’une douche.

        Quand je reviens de la salle de bains, lavé et habillé, la douleur n’est plus qu’inconfortable. Beth dort toujours, étendue de tout son long en travers du lit. Je souris, attendri, dépose un baiser sur ses lèvres entrouvertes et m’éclipse. Elisabeth a besoin de recouvrer ses forces : elle ne dormait plus beaucoup ces derniers temps, et n’a cessé de courir dans tous les sens. La bataille au château de Beaufort a terminé de l’épuiser. Ça n’a pas été facile de la convaincre de se coucher tôt et d’éteindre toutes les alarmes susceptibles de la réveiller avant l’aube.

        
          Elle est toujours aussi têtue.
        

        Les couloirs de Dirleton sont plutôt animés à cette heure-ci. La journée a réellement commencé quatre heures plus tôt. Je fais un saut dans les cuisines pour me servir une tasse de café, et me dirige vers la chambre de Dyclan et Joffrey. Le Limier a profité de ce que nous soyons à Beaufort pour filer, avec l’accord de Caleb. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne disparaisse, mais au moins a-t-il attendu un moment propice.

        En son absence, Jo’ continue à assurer la surveillance des Clans les plus importants. Rob Fraser n’est plus un souci : Katelyn l’a épargné, mais il croupit dans ses geôles. Je doute qu’il en ressorte de sitôt. Il n’a rien avoué quant à ses alliés : sa nièce est donc toujours plongée dans le doute, se méfiant de tous les membres de sa famille. Joffrey rassemble autant d’informations qu’il peut en obtenir, mais depuis l’intervention providentielle des MacLeod pour porter secours à Katelyn, tous les Fraser délaissent les communications électroniques.

        Je frappe, et entre sans m’annoncer. Jo’ me salue d’un geste de la main, penché sur les écrans des ordinateurs. Je suis à chaque fois désarçonné par la chaleur qui règne ici : elle est étouffante. Les odeurs sont particulières, elles aussi. Un mélange de plastique chauffé, de renfermé et de café froid. J’allume la lumière et écope d’une protestation.

        – Tu vas te flinguer les yeux si tu restes plongé dans le noir, grondé-je.

        – J’y vois mieux comme ça !

        J’exhale, excédé, et me laisse tomber dans le fauteuil de Dyclan. L’assise n’est pas confortable : elle est creuse, le tissu déformé, preuve du nombre d’heures qu’il a passées installé là. J’espère qu’il a pu retrouver Anna et qu’il est en route pour rentrer… Nous n’avons eu aucune nouvelle de lui – mais ce n’est pas surprenant. Pour peu qu’il souhaite rester discret, il ne prendra pas le risque de nous contacter. Reste à espérer qu’il ne se remettra pas à traverser le pays à pied…

        – Alors, du nouveau ? demandé-je à Joffrey.

        Mon café a tiédi. Une pointe de chagrin m’aiguille la poitrine.

        
          Il était toujours chaud quand Mary était encore là…
        

        Je me rabroue et me concentre sur Jo’. Son visage affiche une contrariété inhabituelle.

        – Je ne sais pas trop, me répond-il. Il y a des mouvements qui sont bizarres.

        – Où ça ?

        – Tu vois Darren Campbell ?

        – Oui.

        Comment oublier cet homme ? Dyclan n’a eu de cesse de ruminer contre lui. Il est l’ex-fiancé d’Anna, l’héritier du duc d’Argyll. Phèdre l’a affronté lors du raid sur Eilean Donan pour délivrer Xander ; elle en a gardé un souvenir douloureux durant plusieurs semaines. Si le Limier n’avait pas été là, Darren l’aurait sans doute vaincue. Le marquis de Lorne ne se contente pas d’être un fin politicien, il est aussi un guerrier à respecter.

        – J’ai repéré des déplacements étranges de son côté, m’indique Joffrey. Ce type a l’air de ne pas savoir tenir en place. Il y a deux semaines, j’ai perdu sa trace : ses hommes ont sans doute découvert nos trackers. Dyclan et moi avons galéré à passer leurs nouveaux pare-feu. On était à deux doigts d’y arriver quand il est parti, tu me suis toujours ?

        Il grimace et se corrige :

        – Vous me suivez ?

        Je roule des yeux, sans le reprendre.

        
          Tu es un MacCoy de sang, maintenant, Duncan. Il va falloir t’y faire.
        

        – Bon, continue Jo’, il y a deux jours, j’ai réussi à filtrer à travers leur sécurité et je suis remonté jusqu’à un gars qui assure la garde personnelle du marquis. Rien d’intéressant dans ses messages, juste des notifications de programmes débiles qui mesurent la qualité du sommeil et autres conneries sur…

        – Joffrey…

        – Désolé. J’ai quand même déniché une appli qui nécessite la géolocalisation. Je m’en suis servi pour suivre ce mec à la trace, en partant du principe qu’il accompagne le marquis partout où il va.

        – Et ? m’impatienté-je.

        Jo’ s’appuie contre le dossier de son siège, qui grince. Ses doigts pianotent nerveusement sur le bureau.

        – J’ai perdu le contact aux alentours de Sligachan… révèle-t-il finalement.

        J’arque un sourcil, déconfit.

        – Je ne comprends pas où tu veux en venir. Où est-ce ?

        Jo’ affiche une moue déçue. Mais je ne suis pas Dyclan, je ne peux pas connaître toutes les villes du Royaume-Uni !

        – Sligachan se trouve sur l’île de Skye… m’éclaire-t-il.

        Je me raidis et demande, bien que je me doute déjà de la réponse :

        – Ils vont vers Dunvegan, pas vrai ?

        Joffrey acquiesce. J’enchaîne :

        – Quand le contact a-t-il été rompu ?

        – Cette nuit. J’essaie de percer à nouveau la sécurité depuis, mais je vais avoir du pain sur la planche, surtout sans le Limier.

        Que vient faire le marquis de Lorne à Dunvegan ? Conrad en assure la régence. Les Campbell craignent-ils qu’il ne soit pas à la hauteur si nous décidons d’attaquer ? Ou bien s’y passe-t-il autre chose, qui nécessite l’intervention de l’héritier du duc ?

        – Quelle distance entre Sligachan et Dunvegan ? demandé-je.

        Jo’ marmonne et pianote dans un onglet de recherche pour obtenir une réponse.

        – Moins d’une heure de route.

        Je clos les paupières, les masse du bout des doigts.

        
          La journée commence très mal.
        

        Je dois avertir Phèdre de ce qui semble se tramer. Ses projets risquent d’être compromis. Darren ne se sera pas rendu à Dunvegan sans une véritable légion pour le protéger.

        – Rien d’autre depuis, tu es sûr ? interrogé-je Joffrey.

        – Point mort, me confirme-t-il d’un air contrit. Je voulais être certain de mes informations avant de les remonter.

        – Très bien, continue à fouiller comme tu le peux. Dyclan ne devrait plus tarder à rentrer, il pourra t’aider. La situation est inquiétante, ne relâchons pas notre vigilance.

        – Tenter de percer à nouveau les défenses du marquis me prendra beaucoup de temps. Si je dois m’y consacrer, je vais devoir balayer plus rapidement la surveillance d’Inchkeith et Dirleton.

        Je grommelle, prenant conscience des responsabilités qui pèsent sur les épaules de Joffrey et Dyclan. Ils devront recruter dans leur équipe à un moment ou un autre… Surtout si nous réussissons à reprendre Dunvegan.

        Je remercie Jo’ et quitte la chambre aussi vite que ma jambe le permet. Mon café est froid, désormais… Je retourne dans les cuisines pour y abandonner la tasse pleine et y trouve ma femme attablée devant un chocolat chaud, des poches sous les yeux et les cheveux emmêlés. Elle m’adresse un sourire fatigué dès qu’elle m’aperçoit. Je m’approche pour l’embrasser et passer une main dans sa tignasse ébouriffée. Je suis heureux de la voir ici : elle ne reste jamais longtemps dans les cuisines, trop affectée par l’absence de Mary.

        – Où étais-tu ? s’enquiert-elle.

        – Avec Joffrey. On a du nouveau.

        Beth m’invite à poursuivre en continuant son petit-déjeuner. Je m’exécute ; son regard s’arrondit au fur et à mesure que je parle, et de la colère finit par suinter de ses prunelles.

        – Ce n’est pas bon du tout, commente-t-elle. Et si les Campbell renforçaient les défenses de Dunvegan ? Ils seraient capables de rendre la forteresse impénétrable !

        – Nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses, à ce stade, la tempéré-je, mais nous ne pouvons ignorer ce qui se passe là-bas. Darren Campbell a voyagé de nuit, ce n’est pas pour rien.

        – Quelle urgence pourrait l’avoir tiré de son lit ?

        – C’est bien ce qui m’inquiète.

        Beth secoue la tête, les sourcils froncés. Elle se redresse subitement et jette ce qu’il restait de son chocolat chaud dans l’évier.

        – Il faut partir tout de suite, dit-elle. Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre de voir ce qui se passe.

        Mon cœur rate un battement, comme à chaque fois que mon épouse envisage de se mettre en danger. J’ai appris à accepter que je n’ai aucun contrôle sur ses décisions, et cela me convient très bien. Elle est libre… mais vu les circonstances et ses choix récents, l’impatience commence à me gagner. Lorsqu’elle est partie sans m’avertir au préalable pour le manoir du Trèfle, j’ai pris sur moi, malgré l’aigreur et l’inquiétude que j’ai pu ressentir. En revanche, je ne sais pas si je pourrai supporter qu’elle enchaîne ces missions dangereuses susceptibles de lui coûter la vie, surtout si elle les dissimule.

        Mes ongles se plantent dans ma jambe douloureuse, un goût amer envahissant ma bouche.

        – Que comptes-tu faire ? articulé-je.

        – Ne panique pas, je ne vais pas sauter dans un jean et partir illico. Juste trouver Caleb et Phèdre pour convenir de la marche à suivre.

        Le tempérament volcanique d’Elisabeth prend le dessus, occultant toute forme de fatigue. Son regard brûle d’une émotion néfaste, que je n’apprécie pas.

        Parce qu’elle est le signe que la Louve est prête à mordre.
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        – Maman !

        La voix de ma fille est la plus douce des musiques à mes oreilles. Je souris lorsque Catherine cavale à travers le couloir pour bondir dans mes bras. Je la rattrape, sans protester lorsque l’étreinte ravive mes blessures les plus récentes. Est-ce moi ou elle a encore grandi en une semaine ?

        
          Non, c’est juste que je suis une mère poule.
        

        Elle m’offre un sourire aux anges. Avec tout ce qui s’est passé, je n’arrive pas à croire que nous avons réussi à nous rapprocher, au moins un peu.

        – Tu es partie beaucoup trop longtemps ! me sermonne-t-elle.

        Derrière le reproche, je note une pointe de chagrin. Je culpabilise : j’ai disparu alors que Catherine faisait encore le deuil de Mary. J’ai préféré œuvrer pour les vivants… sans penser aux conséquences si je ne soutenais pas ma fille alors qu’elle venait de perdre la seule grand-mère qu’elle ait jamais eue.

        – Je suis désolée, dis-je. J’ai tardé mais je suis là, maintenant. Tu as pu avoir ton père au téléphone ?

        Maintenant que nous sommes certaines qu’Alan, mon ex-mari, est à l’autre bout du monde pour encore une quinzaine de jours, nous avons renoué le contact, grâce à Serah qui nous a fourni le numéro de son hôtel en Asie du Sud-Est. Catherine était ravie d’enfin pouvoir lui parler, après le sang d’encre qu’elle a nourri à son propos et à cause duquel j’ai failli la perdre. Sans surprise, Alan n’a rien remarqué de notre départ de Londres. Il a cependant regretté que sa fille ne l’ait pas accompagné dans son périple tombé du ciel ; il ne réalise toujours pas avoir remporté un concours sorti de nulle part. Lachlan a dû faire montre d’une éloquence rare pour le convaincre de partir…

        – Papa aurait apparemment rencontré un autre artiste qui a accepté de lui partager ses contacts, m’indique Cathy. Ce serait bien engagé pour que ses tableaux soient exposés dans une galerie.

        Je ravale une grimace, n’ayant jamais été pleinement convaincue par les créations d’Alan, mais cette opportunité tombe à pic, surtout si elle le pousse à poursuivre son séjour. Tant qu’il est loin, Catherine et moi resterons sereines quant à sa sécurité.

        
          Mais viendra un moment où il reviendra à Londres…
        

        Je chasse cette pensée, feins l’enthousiasme et entraîne ma fille vers la chambre qui nous a été assignée. Je ne me lasse pas de l’écouter me raconter ce qu’elle a fait ici en mon absence, les amitiés qu’elle se crée avec les jeunes des Clans, dont un certain Matthew qui revient beaucoup dans ses histoires. Il est encore trop tôt pour songer à ce qu’elle reprenne ses études, et je suis contente que, dans l’intervalle, elle se trouve des repères ici.

        
          Tout rentrera bientôt dans l’ordre. Une fois Lachlan sauvé, la situation avec les Campbell réglée, nous repartirons pour l’Angleterre.
        

        Et nous reprendrons notre vie là où nous l’avons laissée. En mieux : il est hors de question que ma fille et moi nous éloignions encore.

        Je défais mes maigres bagages, fourre la plupart de mes affaires dans le panier à linge et m’assois sur mon lit. J’écoute patiemment Cathy, jusqu’à ce que sa voix s’éteigne. À ma grande surprise, elle se jette à nouveau sur moi pour m’étreindre et me murmure :

        – J’ai vraiment eu peur que tu ne reviennes pas.

        Mon cœur se serre. Je la presse avec force moi aussi, secouée par la peur latente que je ressens.

        – Je reviendrai toujours vers toi, ma chérie, lui dis-je. Je suis désolée. Je ne voulais pas t’inquiéter.

        Cathy s’installe à côté de moi, sa main sous la mienne. Ses grands yeux sont humides, son nez a rougi. Je m’oblige à sourire et remets de l’ordre dans ses cheveux incandescents.

        – Alors, tu as trouvé quelque chose ? me demande-t-elle, la voix enrouée.

        – Pas vraiment…

        Son visage se rembrunit.

        – Tu crois que… Lachlan va s’en sortir ?

        – Oui, réponds-je sans une once d’hésitation.

        Parce que si je me mets à hésiter maintenant, je ne suis pas certaine de réfléchir correctement dans les jours à venir. Le Trèfle est vivant, point.

        – Tu l’aimes bien, hein ?

        La voix de Cathy n’est qu’un souffle, qui me parvient néanmoins. Je la considère d’un œil empli d’appréhension, puis acquiesce. Ma fille a eu du mal à digérer mon divorce avec Alan. Sans doute lui pèse-t-il encore. Impossible de savoir quelle serait sa réaction si elle apprenait que je m’intéresse à un autre homme que son père.

        – Il nous a… beaucoup aidées, avancé-je prudemment. Je ne peux pas me résigner à le laisser croupir entre les mains du duc d’Argyll.

        Catherine reste un instant silencieuse. Ses cils laissent une légère ombre sur ses pommettes quand elle les baisse.

        – Je comprends, souffle-t-elle.

        Après lui avoir maintes fois répété à quel point la vie clanique était dangereuse, et l’avoir maintenue à l’écart de l’Écosse pendant des années, je me considère comme une vraie hypocrite aujourd’hui. Me voilà à me jeter à nouveau dans la mêlée, me réintégrer à mon Clan, pour un homme.

        
          
          Mais il n’est pas n’importe qui. Il ne l’a jamais été.
        

        – Meg’ ? Tu es rentrée ? entends-je soudain depuis le seuil de la chambre.

        Je souris en reconnaissant la voix de ma sœur.

        – Entre !

        Elisabeth entrebâille la porte. Son expression semble troublée. Mes sens se mettent aussitôt en alerte.

        – Tu tombes à pic, avoue-t-elle. Tu aurais quelques minutes à m’accorder ?

        Je cherche le regard de ma fille, qui hoche la tête, conciliante.

        – On pourra discuter tout à l’heure, m’assure-t-elle.

        – Non, j’ai disparu trop longtemps, dis-je, et…

        Je me tourne vers ma sœur avant d’ajouter :

        – … je dois encore discuter avec Dyclan. J’ai des documents à lui transmettre.

        Je garde la main de Catherine dans la mienne. Elisabeth hésite, pousse un peu plus la porte. Je découvre Duncan posté derrière elle.

        – En fait, je pense que ça peut t’intéresser, insiste Ellie. Et Dyclan est parti il y a trois jours. Il ne devrait plus tarder à rentrer, mais il n’est pas encore là.

        Je jauge leurs regards sombres, les lignes soucieuses sur leur front. Cela suffit à ce que je me lève, lasse, et dépose un baiser sur la tempe de Catherine en lui promettant :

        – Je reviens très vite ! Tu m’attends ?

        – OK. Je reste là.

        Je l’espère bien.

        La porte de la chambre se referme derrière moi, et Ellie nous entraîne, Duncan et moi, jusqu’à la petite cour intérieure du rez-de-chaussée. Une dizaine d’hommes et de femmes y discutent déjà. De l’autre côté, dans la grande cour, des entraînements sont organisés, comme chaque jour. Le froid est désagréable ; nous nous arrêtons dans un coin, à l’abri d’un muret, et je demande :

        – Qu’avais-tu de si urgent à me dire ?

        Ellie fronce le nez avant de me répondre :

        – Duncan et Joffrey ont surpris un déplacement suspect de Darren Campbell. Tout porte à croire qu’il s’est rendu à Dunvegan, mais nous ignorons pourquoi. Il prépare certainement quelque chose, peut-être de renforcer la défense des lieux si son père se doute de nos intentions.

        Je croise les bras, une étincelle s’embrasant dans un recoin de ma tête.

        – Phèdre comptait assiéger Dunvegan ? m’enquiers-je.

        – Oui, confirme Duncan à voix basse. Des alliances commencent à se former. Nous réfléchissons à une attaque coordonnée des Fraser, MacCoy et MacLeod.

        Je penche la tête, le menton entre mes doigts.

        – Si nous réussissons à reprendre Dunvegan, et que le fils Campbell s’y trouve… commencé-je.

        – Si nous mettions la main sur lui, oui, Darren serait un atout très précieux, valide Duncan, comprenant où vont mes pensées.

        – Et lui saura où se trouve Lachlan, terminé-je, parcourue d’un frisson.

        Ce serait une sacrée opportunité… Sans doute trop belle pour que nous sautions dessus sans réfléchir. J’ai soudain une conscience accrue du poids des papiers pliés toujours dissimulés sous ma veste.

        – Quelles sont les intentions de Caleb et de Phèdre ? demandé-je.

        Elisabeth hausse les épaules, penaude.

        – Nous ne les avons pas encore trouvés, soupire-t-elle. Nous étions en train de les chercher dans le château quand nous t’avons croisée.

        – Rejoignons-les, et avisons avec eux, décrété-je.
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        Elisabeth n’a pas tardé à raconter pour la troisième fois ce que Joffrey a découvert : Darren Campbell est à Dunvegan. Sans surprise, Caleb et Phèdre, que nous avons retrouvés tous les deux dans la salle d’entraînement, se sont renfrognés à cette nouvelle. De mon côté, je nourris une angoisse sourde à l’idée d’un siège futur, au cours duquel ma femme sera en première ligne.

        – Alors, tu veux partir avec un groupe sur l’île de Skye pour découvrir ce qui s’y passe ? l’interroge Phèdre.

        Son ton démontre qu’elle n’est pas convaincue par une telle stratégie. Caleb affiche lui aussi une expression dubitative, et rappelle :

        – Tu es l’héritière des MacCoy, Ellie. Tu ne peux pas prendre de tels risques. Je te laisse participer aux combats quand c’est raisonnable, mais Dunvegan ? Personne n’ose s’en approcher, justement parce que Campbell redoute que nous tentions de le lui reprendre.

        – J’ai fait mes preuves, argue ma femme.

        – Je ne dis pas le contraire, mais l’avenir du Clan repose sur tes épaules.

        – Tu es encore là, que je sache !

        Une ombre passe dans les prunelles de Caleb. Bien vite, il réplique par un argument de poids :

        – Tu ne profites plus de l’anonymat dont tu bénéficiais autrefois. Il est quasi certain que tu serais reconnue si tu t’aventurais sur Skye. Tu serais abattue à vue.

        Beth croise les bras et baisse le menton.

        – Que faisons-nous, dans ce cas ? intervient Megan. Darren Campbell est une cible à ne pas manquer. Le capturer porterait un grand coup à Henry. Il est possible de faire d’une pierre deux coups en assiégeant Dunvegan. Lady MacLeod récupérera ses terres, et nous nous emparerons de l’héritier du Sanglier. Sans compter que… cela nous donnera une chance supplémentaire de retrouver Lachlan O’Connor.

        Ses derniers mots flottent entre nous pendant plusieurs secondes. Phèdre déclare finalement :

        – Je perçois moi aussi tous les intérêts d’une telle manœuvre, mais nous ne pouvons pas foncer tête baissée, n’est-ce pas ?

        Elle soupire et ajoute :

        – Nous ignorons toujours quelle est la situation sur Skye.

        – Voilà pourquoi je dois y aller avec une poignée d’hommes, insiste Elisabeth.

        – Je l’accompagnerai, l’appuyé-je.

        Phèdre, Caleb et Beth me dévisagent d’un air incertain. Puis ma femme secoue la tête.

        – Ce n’est pas la peine, je saurai me débrouiller, affirme-t-elle.

        – Je suis le meilleur tireur des deux Clans réunis, rappelé-je.

        – Oui, mais…

        Elle s’interrompt, l’embarras colorant ses joues. Elle s’est détournée rapidement, mais je l’ai vu : son regard, sur ma jambe… Une chape de plomb me tombe dans la poitrine.

        
          Elle ne m’estime plus…
        

        Mes doigts se crispent sur le pommeau de ma canne. Je cherche le soutien de Caleb ; il m’observe d’un œil conciliant qui me meurtrit un peu plus.

        – Nous prendrons le temps d’y réfléchir, décrète-t-il.

        – Je vais contacter Fraser et les autres membres des Sept, renchérit Phèdre. Avec ces nouvelles informations, il se pourrait que je parvienne à convaincre Sutherland ou lady MacNab de se rallier à nous.

        – Nous allons attendre le retour de Dyclan pour qu’il aide Joffrey à collecter plus d’éléments. Il étudiera aussi les documents que tu as récupérés, Meg’.

        Cette dernière affiche un certain soulagement. Pourtant, un chagrin m’empoigne le ventre. Je doute que le Trèfle ait survécu, et je crains que sa mort anéantisse mon amie. Et moi, je ne peux aider personne.

        
          Parce que je suis inutile, à cause de cette foutue jambe.
        

        Chacun repart, Elisabeth sur les talons de son frère, Phèdre en direction de son bureau, Caleb vers l’étage pour prendre une douche, Megan sans doute vers sa chambre afin de rejoindre Catherine. Pour ma part, je reste planté au beau milieu de la salle d’entraînement, une partie de mon poids appuyé sur ma canne, avec la nette sensation de ne plus exister vraiment.

        
          Je ne suis plus qu’un infirme. Un homme sur lequel sa femme n’ose plus poser le regard…
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        Dyclan ne m’a toujours pas lâché la main. Je m’y raccroche comme à une bouée au beau milieu d’un torrent.

        Découvrir Dirleton après tout ce temps me chamboule plus que je l’escomptais. Le village est calme, mais c’est le château qui me trouble, au point que je me sens mal.

        La route depuis l’île Lewis a été d’une facilité déconcertante comparée à l’aventure que nous avons vécue l’an dernier, Dyclan et moi. Mes jambes s’en rappellent encore, et depuis, je ne supporte plus d’avoir froid. Heureusement, cette fois, nous n’avons pas dû cheminer à pied : nous avons pris l’avion, puis la voiture. Dyclan n’a pas hésité un instant sur le trajet : en tant que passeur, il sait où aller, quand et par quel moyen.

        Je plie la nuque pour détailler les tours du château de Dirleton. Un édifice qui m’appartenait autrefois, dont j’étais fière. Mon blason orne toujours la couronne de pierre au-dessus des portes fermées. Enfin, « mon » blason… Celui d’Annabelle MacKenzie, plutôt. Celle que je ne suis plus aujourd’hui.

        Les doigts de Dyclan pressent les miens. Depuis combien de temps sommes-nous arrêtés ? Le vent est doux, malgré la fraîcheur des températures. Je croise le regard céruléen du Limier. Il me sourit.

        – Tout ira bien, me promet-il.

        Malgré moi, je me raidis à ces mots. Difficile d’y croire, quand cette promesse m’a déjà conduite dans les geôles d’Inchkeith. Je ne suis pas à l’aise à l’idée de retourner auprès de ceux qui ont détruit la puissance de ma Famille, même si je reconnais la justesse de leur cause.

        Le bras de Dyclan passe au-dessus de mes épaules pour me rapprocher de lui, exprimant une tendresse maladroite à laquelle je suis habituée.

        – Tu es Anna, me rappelle-t-il. Juste Anna.

        Ce serait si simple, si tout le monde acceptait cette évidence. Je regrette que nous ne puissions pas nous cacher ailleurs, plutôt qu’en ce lieu qui me rappelle douloureusement l’existence que j’ai quittée. Je suis tentée de faire demi-tour, mais la prise de Dyclan me maintient contre lui. C’en serait presque anxiogène, si je ne ressentais pas toute son inquiétude pour moi.

        – On devrait entrer, maintenant, me glisse-t-il doucement.

        J’acquiesce, la gorge si serrée que je peine à déglutir. Comment vais-je être accueillie, cette fois ? Que vais-je ressentir en pénétrant dans ce lieu qui me rappelle le passé ? Je malaxe mes poignets, mais le Limier m’arrête aussitôt.

        – Plus jamais, souffle-t-il.

        Je le dévisage, assez longtemps pour décrypter ce qu’il sous-entend. Il ne veut pas seulement dire que les MacLeod et les MacCoy ne me mettront pas aux fers… En réalité, il insinue que je ne serai plus jamais prisonnière de qui que ce soit. Je suis libre.

        Quelque peu rassérénée, je lui emboîte le pas jusqu’au château. Il ouvre l’une des deux portes à la force d’un bras ; je ralentis malgré moi alors que l’air de l’intérieur m’enveloppe, chargé d’une odeur de café et de brioche. Mon estomac se met à gronder. Ça aussi, je ne le supporte plus : il me faut manger dès que j’en ressens le besoin. Je ne souhaite plus connaître la vraie faim.

        Le hall est vide, mais j’entends l’animation aux quatre coins du rez-de-chaussée que je découvre pour la première fois. J’ai tant de fois étudié les plans du bastion à l’époque où ma mère lacérait mes mollets… C’était le seul bien en ma possession, la seule chose qui m’octroyait un semblant d’identité propre.

        
          Du moins, je le pensais.
        

        C’est lorsque Dyclan lève la main pour saluer quelqu’un que je remarque la silhouette qui cavale dans notre direction. Un sourire fleurit sur mes lèvres lorsque je reconnais Logan. Les cheveux ébouriffés, il a très bonne mine, et son regard pétille. Surtout, je constate avec étonnement qu’il est libre de ses mouvements, chose que je ne pensais pas possible après le jugement rendu par les Sept et O’Connor. Dyclan avait beau m’assurer que tout allait bien pour mon demi-frère, c’est encore mieux de le constater par moi-même : le Limier me promettait de veiller sur lui, de le guider si nécessaire. Je vois que la bienveillance des MacCoy, leur pardon aussi, ont fait leur chemin. Ou plutôt, Logan a su leur prouver qu’il les méritait.

        Il s’arrête à quelques pas de moi, mais j’avale la distance entre nous pour l’étreindre avec force. Il tangue sans se détacher pour autant. Nous ne sommes plus à Eilean Donan, et je ne suis plus une MacKenzie. Il n’y a plus de fausse pudeur à entretenir entre nous, par souci des apparences.

        Logan est la seule famille qu’il me reste, Elrik étant toujours porté disparu. Le seul lien que je conserve à un passé enterré.

        Mon frère sent le bois chaud et la brioche, comme le reste du château. Il est rasé de frais, propre sur lui, ses vêtements exhalent un parfum de lessive.

        
          Oui, il est bien traité.
        

        – Je suis heureux de vous… de te revoir, me dit-il en se décalant.

        – Et moi plus encore.

        Dyclan se tient en retrait, à la fois souriant et embarrassé. Les étalages d’affection ne sont pas son fort, bien qu’il progresse en la matière.

        – Nous étions très inquiets, m’avoue Logan. Nous avions peur que Campbell réussisse à mettre la main sur toi, ou pire… Angus.

        Je note qu’il n’emploie pas le mot « père », ce qu’il faisait avec déférence auparavant. J’ai beau entretenir une certaine rancœur envers ma famille, lorsque je pense à eux, c’est en tant que parents, et je n’y peux rien. Une nouvelle fêlure qui confirme que tout est bien terminé, au moins pour Logan. Il ne sera plus le fils bâtard d’un laird, en perpétuelle quête de reconnaissance. Il n’aura plus honte d’exister. Je suppose que cela a joué aux yeux des MacCoy et des MacLeod pour le réinsérer parmi eux.

        Je sursaute soudain, surprise par une voix fluette. Une réminiscence qui échauffe mon visage et mouille mes yeux. Je pivote vers l’entrée pour découvrir Xander qui gambade sur ses petites jambes. Mon cœur rate un battement, et je me précipite déjà vers Goldy en riant, sans réfléchir. Il ne proteste pas lorsque je le soulève dans mes bras et le couvre de baisers. Je me gorge d’amour quand son visage se blottit contre mon cou, ses cheveux chatouillant ma joue.

        Je remarque finalement Phèdre, qui termine de replier une poussette. C’est étrange pour moi de voir une femme à la tête d’un Clan tel que celui des MacLeod se balader ainsi. Mes frères et moi avons été confiés à des nourrices. Je n’aurais jamais imaginé lady Grace MacKenzie nous promener de la sorte.

        – On arrive au bon moment, dit Phèdre avec un sourire, bien que je note un pli soucieux entre ses yeux.

        Xander se débat dans mes bras. Je le repose afin qu’il retourne auprès de sa mère, dont il agrippe le pantalon.

        – Nous venons de rejoindre le château, indique Dyclan.

        Logan se met en retrait, son visage perdant de son éclat en présence de Phèdre. Goldy change à nouveau de jambes, se fourrant dans les miennes. Je souris quand il se met à tirer sur mon bracelet à breloques. Je ne m’en suis pas séparée, attachée aux souvenirs qu’il représente. Je laisse l’enfant jouer tout en me tournant vers sa mère.

        – Je suis heureuse de te revoir, Anna, affirme-t-elle.

        Les prunelles de lady MacLeod reflètent une profonde sincérité. Je réalise tout ce qu’elle a fait pour moi, les risques qu’elle a pris lors du procès de ma famille et toutes les démarches qu’elle a menées pour m’offrir un asile sur l’île Lewis. Lui être simplement reconnaissante ne suffisait pas : lui céder Dirleton était un moyen pour moi de m’en débarrasser une bonne fois pour toutes, mais aussi une manière de remercier comme je le pouvais la femme qui a rendu ma nouvelle vie possible.

        Je me contente de hocher la tête, rattrapée par une certaine timidité. Phèdre se tourne vers le Limier, toute trace de sourire envolée, et déclare :

        – Je suis désolée, mais je dois te parler en privé.

        Je suis persuadée que Dyclan protestera ; il me prend cependant au dépourvu en répondant :

        – Bien, je vous suis.

        Phèdre me lance un regard contrit, puis récupère doucement son fils. Mon bracelet manque de se briser avant qu’il ne daigne le lâcher. Une pointe de déception m’assaille : à peine arrivée, me voilà séparée de Dyclan, et de Xander…

        Le Limier dépose un baiser sur mon front en me promettant de revenir au plus vite, puis il me confie à Logan. Le cœur lourd, je l’observe disparaître dans ce château toujours orné de mon blason… sans me sentir chez moi pour autant. Je soupire, et récupère ma valise posée à mes pieds. Mon frère pose une main sur mon épaule et me sourit.

        
          Tout va bien.
        

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 34
        
        

        
          Anna
        
      

      
        Je ne connaissais de Dirleton que son plan sur papier. Je m’étonne en identifiant certains agencements et en devinant l’emplacement de quelques pièces.

        Parcourir les couloirs avec Logan est à la fois angoissant et étrangement reposant. Un mélange curieux, dans lequel je peine à distinguer mes émotions. Ce qui est certain, c’est que déambuler ici n’est pas une épreuve si terrible. C’est troublant, mais mon anxiété s’estompe à mesure que nous cheminons.

        Mon frère porte ma valise à ma place, tenant à me faire visiter. Il prévoit de me conduire jusqu’à la chambre de Dyclan ensuite. J’ai cependant l’impression qu’il gagne du temps, pour une raison qui m’échappe.

        – C’est ici que je loge, m’informe-t-il en m’invitant à entrer dans une petite pièce.

        Elle n’est pas bien spacieuse, pourvue d’une seule meurtrière et du strict nécessaire dont un lit simple, un bureau et quelques meubles de rangement. On se croirait dans un monastère.

        – C’est…

        – Simple, conclut Logan pour moi. Je n’ai jamais aimé les décors superficiels.

        Cette précision n’était pas nécessaire. Je comprends néanmoins qu’il a deviné le fil de mes pensées.

        – Je vais bien, Anna, m’assure-t-il en posant ma valise près d’une commode. Les MacCoy m’ont laissé le choix de l’endroit où m’installer, et je suis libre de l’agencer comme je l’entends.

        Je le dévisage un moment, cherchant à déterminer s’il ment. Mais non, il semble sincère. Je triture mes doigts puis formule à voix haute mes inquiétudes :

        – J’ai eu peur qu’ils ne te pardonnent pas… tes actions.

        Logan sourit tristement.

        – Ils ne l’ont pas fait, admet-il. Pas vraiment. Il leur faut encore du temps. Au moins, ils m’impliquent petit à petit.

        Il pousse un léger soupir et se laisse tomber sur son lit. Je m’assois sur la chaise de bureau, après avoir soigneusement décalé la pile de vêtements qui se trouvait dessus. Mon frère passe une main dans ses cheveux et me raconte :

        – Après le procès, j’ai été ramené sur Inchkeith, où on m’a tenu cloîtré dans une chambre quelques jours. Dyclan me rendait visite, même si son humeur n’était pas exactement la meilleure pour me remonter le moral.

        Je cille, puis souris. Nous venions de nous séparer, sans savoir si nous nous reverrions. Le Limier venait de rompre avec Annabelle MacKenzie ; il attendait Anna.

        – Duncan a fini par me faire sortir pour mon jugement en huis clos, continue Logan. Les MacLeod étaient là, eux aussi. Le laird MacCoy a énuméré tous mes chefs d’accusation à l’encontre de leurs Clans. Je me suis rarement senti aussi minable qu’avec tous ces regards braqués sur moi… Ceux de gens que j’ai côtoyés durant plusieurs années. Mes… amis. Des personnes que j’avais trahies et qui ne voyaient plus en moi qu’un salopard.

        Je frémis à son ton qui s’est durci, à l’injure crachée entre ses dents serrées. Ses doigts se décrispent cependant quand il reprend :

        – J’attendais ma sentence, mais lady MacLeod a listé mes rares bonnes actions qui, je suppose, ont pesé dans la balance. Je m’attendais à terminer exécuté ; cependant, le laird MacCoy a décidé que j’expierai mes fautes en aidant à la reconstruction d’Inchkeith et à certaines rénovations de Dirleton. J’ai enchaîné les corvées sans me plaindre une seule fois. En fait, j’étais heureux.

        Je n’en doute pas, à en croire son sourire lumineux.

        – J’étais toujours sous haute surveillance, mais petit à petit, les MacCoy et les MacLeod ont fini par m’accorder plus de liberté. Tu sais, je ne suis pas dupe : rien ne réparera ce que j’ai fait, mais… ils m’acceptent, au moins un peu. Le passé reste là où il est.

        Une aiguille de chagrin me perce le cœur. Je me penche pour saisir la main de Logan dans la mienne, comme autrefois. Il la serre, ses doigts légèrement tremblants, et m’assure :

        – Je fais de mon mieux, tous les jours.

        – Je n’en doute pas une seconde, lui réponds-je. Je pense que les MacCoy aussi comprennent à quel point tu te démènes et culpabilises pour tout ce qui s’est passé. Tu étais perdu…

        – Ça ne justifie pas tout.

        – Sans doute que non. Mais il faut beaucoup de courage pour admettre ses torts et s’évertuer à devenir quelqu’un de meilleur.

        Il opine en silence.

        Logan n’a jamais été bavard, faute de pouvoir s’affirmer. Mes parents le muselaient, le condamnant à errer dans les couloirs d’Eilean Donan telle une âme en peine, vide d’amour. J’ai tenté de lui en accorder autant que j’en étais capable, mais cela ne suffisait pas. Mon frère quêtait le moindre regard de notre père, le moindre de ses sourires, tout en étant le témoin des marques d’affection accordées à ses autres enfants. Je me suis rendu compte depuis longtemps à quel point c’était cruel.

        À cause de son besoin d’approbation, il a perdu la seule famille qui ait réellement compté pour lui.

        J’ai beau me raisonner, impossible de ne pas me sentir coupable. Sans doute aurais-je pu faire mieux. Même si j’étais incapable de veiller sur moi-même…

        Je me redresse, le dos fourbu, déliant nos doigts à regret.

        – J’aurais aimé qu’Elrik soit là, lui aussi, murmuré-je.

        – J’espère qu’il est juste parti pour s’éloigner de tout ça, renchérit Logan.

        Elrik n’a pas toujours été exemplaire avec notre demi-frère, mais contrairement à Brett et Harry, il ne lui a jamais manifesté de méchanceté.

        – Toujours aucune nouvelle ? demandé-je.

        Je m’obstine à poser cette question, sachant par avance la réponse.

        – Non…

        
          Comme toujours.
        

        – Elrik n’avait aucune raison de disparaître ainsi, en plein siège, argué-je pour la énième fois.

        C’est comme un puzzle dont il me manquerait une pièce. J’ai beau m’acharner à la chercher, elle manque au résultat final, pour donner corps à l’ultime image. Partir sans un mot – fuir, comme certains le croient – ne ressemble pas à Elrik. Il est fait d’un bois dur ; c’est un Viking qui ne recule devant rien, et surtout pas devant la défaite.

        Nous finissons par repartir dans les couloirs, cette fois pour que je puisse me reposer en attendant le retour de Dyclan. Lorsque nous atteignons sa chambre, une brève hésitation m’arrête. Je ne suis jamais entrée dans son intimité, et il n’est pas là pour m’accompagner. Est-ce convenable ? J’ai l’impression de m’introduire là où je n’en ai pas le droit.

        Logan dissipe mes doutes en ouvrant la porte lui-même.

        Je suis aussitôt assaillie par la chaleur qui règne dans la pièce et l’odeur prégnante d’hommes qui marinent depuis plusieurs jours. Je me pince le nez par réflexe, sidérée de découvrir des vêtements éparpillés par terre, une ligne d’écrans juchés sur un énorme bureau tout en longueur, des tours qui ronronnent doucement. Logan allume la lumière. La pénombre chassée, le désordre qui règne ici est encore plus évident. Je sursaute cependant à un râle. Une chaise pivote, et un jeune homme aux yeux cernés nous toise.

        – Vous auriez pu prévenir ! gronde-t-il.

        Depuis quand ne s’est-il pas lavé ?

        Ses vêtements sont froissés, ses cheveux partent en épis disparates, et son teint est livide.

        – Tu devrais lâcher ces écrans et te passer un coup d’eau, Jo’, lui suggère Logan.

        Je remarque la réserve de mon frère. Pas un mot plus haut que l’autre, un ton égal pour ne pas paraître trop agressif ou familier. Même face à un homme plus jeune que lui, à peine sorti de l’adolescence, Logan courbe l’échine. J’en éprouve une once de colère. Il a beau avoir commis des erreurs, ce n’est pas une raison pour ramper devant tout le monde, si ?

        Jo’ ne s’offusque pas des critiques sous-entendues. Il renifle, grimace, puis acquiesce. Lorsqu’il se lève, il paraît enfin me remarquer. Ses joues rosissent, et il se met à balbutier :

        – A… Annabelle ? C’est vous, non ?

        J’arque un sourcil.

        – Je ne savais pas que vous… Pourquoi ? poursuit-il. Enfin, tu… Et Dyclan, où est-il ?

        – Avec lady MacLeod, l’éclaire Logan.

        – D’accord, j’y vais… Ravi, mademoiselle… Enfin… Bref !

        Jo’ détale, sous nos regards consternés. Mon frère me gratifie d’un sourire contrit, une main nerveuse malaxant sa nuque.

        – Il vit avec Dyclan, mais puisque tu es là, je suppose qu’il ira squatter avec Matthew, m’indique-t-il. Il n’est pas méchant, juste maladroit et peu sociable. Il a toujours été comme ça. Avant, il passait ses journées sur les jeux vidéo en ligne, maintenant, il assiste le Limier. C’est un peu… son apprenti, tu vois.

        – Dyclan me parle souvent de lui, et je l’ai déjà croisé. Il gardait ma porte à Inchkeith.

        – Ah…

        Ce n’est pas un épisode que j’aime me rappeler…

        – Tu es libre de te promener, tu sais, tient à préciser Logan. Tu n’es pas obligée de rester enfermée dans cette chambre.

        Je souris et réponds :

        – Je vais attendre le retour de Dyclan avant de tenter l’aventure.

        Logan hoche la tête et me salue. Il quitte la pièce en fermant la porte derrière lui, me plongeant dans la solitude. Alors que je balaye du regard les tas d’immondices aux quatre coins de la chambre, je soupire :

        – Eh bien, autant m’occuper.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 35
        
        

        
          Dyclan
        
        

        
          Le Limier
        
      

      
        Je suis à peine rentré à Dirleton qu’on me confie déjà une nouvelle mission. J’aurais dû m’y attendre… Joffrey a néanmoins fait du bon boulot en mon absence. Les informations qu’il a réussi à dégoter sont précieuses, bien qu’il nous faille encore les creuser. Phèdre et Caleb ont raison : ils ne peuvent pas se jeter dans la mêlée sans être bien préparés.

        Mais ils sont bien décidés à assiéger Dunvegan.

        Je ne sais pas encore si je compte participer à l’assaut. On me laisse le choix : Caleb respecte ma décision de me distancier des affaires claniques et de sélectionner les combats pour lesquels je souhaite m’impliquer. Dunvegan ne signifie pas grand-chose à mes yeux ; en revanche, l’homme qui s’y planque, c’est une autre histoire.

        J’ai un compte à régler avec Darren Campbell, n’ayant toujours pas digéré qu’il ait réussi à s’enfuir à Eilean Donan. Sans compter qu’il est l’ex-fiancé d’Anna. Je n’ai jamais réussi à purger pleinement ma jalousie. Il me faut mettre la main sur ce type, même si ça me contraint à rejoindre la bataille pour Dunvegan.

        Quand j’ouvre la porte de ma chambre, je suis surpris de la trouver illuminée, toutes les ampoules allumées. Mais ce que je remarque surtout, c’est Anna qui plie l’un de mes tee-shirts avant de le déposer sur un tas soigné. L’état de la pièce à mon départ me revient brutalement en mémoire. Je grimace, mortifié que mon ange ait découvert mon côté obscur et qu’en plus, elle se coltine le rangement.

        – Tu n’étais pas obligée ! clamé-je en refermant derrière moi.

        Je lui arrache des mains le vêtement qu’elle vient de ramasser, avant de m’excuser pour ma brusquerie. Anna me considère d’un œil ébahi, puis éclate de rire.

        – Quelle tête !

        Elle récupère le tee-shirt pour le poser avec le reste. Il me suffit d’englober la pièce du regard pour remarquer ce qui est différent : tout est rangé, ordonné, sans pour autant que les objets aient été placés n’importe où. Je peux m’y retrouver facilement.

        – Tu as fait ça en m’attendant ? soupiré-je.

        – C’était pour m’occuper, et…

        Anna fait la moue avant de terminer :

        – … de toi à moi, je n’avais pas l’intention de dormir dans un tel dépotoir.

        J’ouvre la bouche pour plaider ma cause, mais rien ne me vient. Je finis par m’esclaffer, réalisant pour de bon qu’Anna est là, avec moi, dans un endroit où je n’espérais jamais la trouver. Ça me rend heureux, comme découvrir un beau soleil en ouvrant les yeux, le matin. Je l’attire contre moi, ravi de pouvoir me le permettre sans me soucier des convenances ou des dangers qui rôdent. Ma Biche répond à mon étreinte, le nez logé dans mon cou.

        – As-tu du temps à m’accorder, maintenant ? me demande-t-elle.

        Ses mains glissent sous mon pull, suivent la ligne de mes abdominaux. Je tressaille, sentant déjà ma nuque picoter de plaisir. Serait-ce raisonnable, alors que l’on vient de me confier une nouvelle tâche qui ne peut pas attendre ? Tout me pousse à m’asseoir devant le bureau pour me remettre directement au travail en dépit de la fatigue du voyage.

        Mais mon cœur, lui, ne l’entend pas ainsi.

        J’emprisonne Anna dans mes bras et capture sa bouche. Comme je m’y attendais, un soupir lui échappe. Ses bras s’enroulent autour de mon cou ; elle se hisse sur la pointe des pieds, un signal que je connais sur le bout des doigts. Je saisis l’arrière de ses cuisses et la soulève. Son poids m’emporte au dernier moment sur mon lit, en chassant mon oreiller et quelques vêtements en attente d’être pliés. Je trouve très vite ma place, tout contre mon ange, lové entre ses hanches. Je ne cesse de dévorer ses lèvres, me repaissant de leur douceur et de leur goût. Une ivresse m’envahit, celle qui m’anime à chaque fois que je retrouve Anna après des semaines passées loin d’elle. Je ralentis pourtant, m’attelle à la déshabiller avec douceur, pars en quête du moindre creux de son corps offert. Chaque inflexion de sa voix m’est familière, chacune de ses courbes s’inscrit sur une carte que je connais par cœur. J’en suis le tracé gravé dans ma mémoire, bien que la sensation soit toujours une nouvelle découverte. Je ne me lasserai jamais du velouté de la peau d’Anna, de son regard de la couleur d’un ciel de printemps qui s’illumine après la pluie, de son sourire comblé alors que je viens en elle. De ses paupières qui se ferment, de ses joues qui rosissent de plaisir, de ses dents qui se plantent dans sa lèvre pour étouffer ses râles. Elle joue une mélodie parfaite, la nôtre.

        Elle m’a manqué.

        Elle me manque même quand elle est là, près de moi.

        Je me perds dans nos baisers, approchant de ce moment particulier où j’espère lui transmettre tout ce que je ressens pour elle sans être capable de le formuler. Cet instant suspendu où les mots ne comptent plus, parce que les corps parlent d’eux-mêmes.

        Je maintiens les yeux ouverts lorsqu’Anna accède à une jouissance libératrice. Je me retiens, encore un peu, pour profiter de son portrait extatique, du pétillement de ses prunelles et de la langueur qui s’empare d’elle. Alors, je connais le feu d’artifice à mon tour tandis qu’elle me serre contre elle, m’accompagnant jusqu’au bout.

        Je la garde encore longtemps entre mes bras, sous les draps dont nous nous sommes enveloppés. Je caresse sa peau comme si c’était la dernière fois, la contemple se reposer, les yeux mi-clos, pour graver cette image dans mon esprit.

        Mon cœur déborde, et je ne sais pas quoi faire de ce qui s’en échappe.

        – Anna ?

        Elle relève le menton, plonge son regard dans le mien.

        – Oui ?

        J’ouvre la bouche, le ventre noué.

        – Je…

        
          Je t’aime, Anna.
        

        Mais une boule tombe dans ma gorge, bloquant ma voix vibrante. Anna patiente, alanguie, son corps chaud sur le mien, jusqu’à ce que je souffle :

        – Tu devrais dormir.

        Elle cille lentement puis hoche la tête, les paupières se fermant déjà.

        Nous n’avons pas éteint la lumière, mais c’est comme si l’obscurité se refermait tout autour de moi. Je fixe le plafond, les yeux grands ouverts, l’amertume m’envahissant. Pourquoi suis-je encore incapable de lui avouer mon amour ? Je perçois son espoir d’entendre ces trois petits mots de ma part ; elle me les a si souvent dits… Pourtant, je reste comme un con, muet. Terrifié. Parce que je me sens toujours indigne d’un tel sentiment, indigne d’elle, après mes erreurs, avec les spectres qui me poursuivent toujours. Je ne me suis pas encore pardonné.

        J’aimerais lui murmurer enfin ce que je ressens, cette évidence, la lui hurler, même, s’il le fallait.

        Mais je ne parviens à lui offrir que mon silence.
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        – Très bien, nous pouvons vous fournir une vingtaine d’hommes, sur la base du volontariat. Je ne souhaite forcer personne à combattre pour une cause qui ne concerne pas directement mon Clan et dont beaucoup de mes guerriers auront du mal à saisir les intérêts politiques.

        – Et vous, laird Sutherland ? demandé-je. Vous échappent-ils encore ?

        En bas à droite de mon écran, lady Harriet n’a pas desserré les dents depuis qu’elle a annoncé accepter de soutenir l’attaque contre Dunvegan, une fois que j’ai révélé que Darren Campbell s’y trouve. Caleb est à son image, immobile dans un coin du bureau, hors du champ de ma caméra. Katelyn Fraser, notre principale alliée, se prépare déjà à partir pour l’île de Skye. Quant à MacDonald, j’ai préféré éviter de le contacter, déjà convaincue qu’il refuserait de me soutenir. Son charisme aurait pu déteindre sur Sutherland et lady Harriet. Je ne pouvais courir le risque qu’ils me dénient leur aide à cause de lui.

        Le résultat n’est pas des plus probants, mais il n’est pas inexistant, ce qui est déjà un grand pas.

        – Je vois où tout cela va nous mener, milady, et je ne suis pas sûr d’apprécier le chaos que cette attaque engendrera… me répond Sutherland. Ne vous y trompez pas : ce n’est pas une alliance, juste un coup de pouce, que je vous saurai gré de ne pas oublier à l’avenir.

        Je modère l’agacement qui m’envahit, à deux doigts d’être trahie par une expression involontaire. Placide, je réplique :

        – Bien entendu, milaird.

        Lady Harriet reste silencieuse, l’essentiel ayant été dit de son côté. Bientôt, une fois les questions de protocole réglées, elle laissera la main au frère de son défunt mari, qui reprendra les rênes du Clan MacNab le temps que l’héritier soit apte à gouverner seul. Je le regrette : lady Harriet n’était sans doute pas la plus ferme des régentes, mais elle avait l’avantage d’être sensible à mes arguments portant sur la famille et la condition des femmes. J’ignore si ce sera le cas de son successeur ; malheureusement, j’en doute.

        Au moins ai-je obtenu un soutien de sa part pour l’assaut de Dunvegan.

        Cinq Clans réuniront leurs forces pour l’attaque ; même si Dyclan n’a pas réussi à obtenir plus d’informations concernant la situation là-bas, nous serons en supériorité numérique. Par ailleurs, les MacCoy et les MacLeod connaissent bien le terrain : nous ne serons donc pas pénalisés par la topographie.

        Lorsque la conversation se coupe, j’éprouve un soudain regain d’énergie et… d’espoir. Est-ce trop audacieux de compter déjà sur une victoire ?

        – Ne t’enthousiasme pas trop vite, me rappelle Caleb.

        Je lui adresse un sourire contrit, prise sur le fait.

        – Difficile de rester stoïque quand nos chances de succès se sont décuplées, admets-je.

        J’éteins l’ordinateur, sans quitter ma chaise de bureau. Bras croisés, je la fais pivoter d’un quart de tour en décrétant :

        – Nous ne devrions pas tarder. Quoi que le marquis de Lorne prévoie, nous ne devons pas lui laisser le temps de s’organiser.
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          Dunvegan, île de Skye.
        

         

        2005.

        Quatre chiffres.

        Un nombre.

        Une année gravée à jamais dans ma mémoire et celle de mes frères.

        Il y a trois ans, je n’aurais jamais imaginé remettre les pieds ici. Mais Phèdre est entrée dans ma vie, et tout a changé. J’ai accepté de me confronter au passé, à mes faiblesses, pour veiller à la fois sur elle et sur mon Clan. Mais maintenant que nous sommes de retour dans le fief de ses ancêtres, les tambours de guerre prêts à chanter, je me sens vide.

        Une nouvelle bataille s’annonce, de nouveaux sangs versés, de nouvelles larmes.

        
          Combien pourrai-je en sauver aujourd’hui ?
        

        La nuit est tombée, et le village de Dunvegan se noie dans l’obscurité. Aucune bougie n’est posée sur le rebord des fenêtres. Les lumières se sont éteintes dès lors que Phèdre a sacrifié ses terres pour me sauver des MacKenzie. En les cédant aux Campbell, elle a soufflé du même coup l’espoir en ces lieux. Sans doute les habitants ont-ils été forcés d’arrêter leur rituel visant à remercier les MacCoy pour les avoir aidés par le passé… ou bien m’accuse-t-on à présent d’avoir causé la ruine de lady MacLeod, et la leur par la même occasion.

        Duncan se tient près de moi, debout. Cette fois, nous ne pataugeons pas dans la terre et la poussière, couchés à plat ventre dans l’attente d’un signal. Un feu d’artifice fendant le ciel noir avant le premier cri d’agonie. Sur ma droite, Ewen aurait dû être là, à nouveau chamboulé par ce que nous nous apprêtons à faire, peu importent les raisons. Sans doute aurait-il pleuré encore. Juste une larme.

        Le Glaive n’a pas émis un mot durant le voyage, ni depuis que nous sommes arrivés. C’est ici qu’il a tué le père de Matthew. Un homme qui tentait de défendre sa famille… Duncan, lui, cherchait à me protéger, moi.

        Je me tourne légèrement, observant les nombreux hommes et femmes rassemblés en contrebas de la butte sur laquelle je me tiens. Des MacLeod et des MacCoy réunis. Je suis une nouvelle fois entouré de ceux qui comptent le plus à mes yeux ; j’ai dû me résoudre à confier Inchkeith à une poignée d’hommes et de femmes en attendant mon retour. Les enfants qui ont survécu en 2005, Joffrey et Matthew en première ligne, ont bien grandi. Jo’ est sans doute l’un des plus nerveux : sa mère et son petit frère n’ont jamais quitté Dunvegan. Ils n’ont aucune conscience de ce qui les attend cette nuit.

        Et nous non plus.

        J’ai appris à mes dépens qu’il ne faut jamais se montrer trop confiant ; une situation peut basculer en une fraction de seconde. Il suffit d’une seule décision.

        En 2005, j’ai choisi de sauver tous ceux que je pouvais, en désobéissant à Campbell et aux MacKenzie. Dès lors, tout a changé, à commencer par la manière dont on me percevait. Je suis devenu un ogre, dévoreur d’enfants, parce qu’en dépit de mes actes, mes « alliés » ont choisi de me faire porter le fardeau du massacre.

        Duncan soupire. Je suis la direction de son regard et reconnais la silhouette d’Elisabeth en train de fendre les ombres jusqu’à nous. Ses vêtements noirs sont de circonstance. Deux hommes la suivent de près : Dyclan et Brahn. Ils nous rejoignent tous les trois, essoufflés.

        – La situation ? demandé-je sans préambule.

        – Plusieurs sentinelles font des rondes dans le village, me répond Ellie, penchée en avant, les mains sur les genoux. Des voitures passent régulièrement sur la route de Claigan. Elles vont et viennent du fief jusqu’au petit port. Nous avons essayé de nous approcher autant que nous le pouvions du château, mais il est très bien gardé. Des caméras de surveillance ont été ajoutées autour de l’enceinte, et une vingtaine d’hommes surveillent l’entrée principale. Quelques-uns patrouillent aussi autour du château. En revanche, je n’ai vu personne aux fenêtres.

        – Et l’accès arrière ?

        – Nous n’avons pas pu nous en approcher. Trop de risques d’être repérés.

        – Ils n’ont pas lésiné pour protéger le marquis, glisse Dyclan.

        – En soi, ce n’est pas une mauvaise chose, commente Duncan. Ça nous prouve qu’il est toujours là.

        – Mais nous ignorons encore pourquoi, gronde Ellie. Une telle surveillance n’est pas bon signe.

        Mari et femme se considèrent d’un œil incisif. Une tension s’installe entre eux. Ce n’est pourtant ni l’endroit ni l’heure pour se crêper le chignon.

        – Phèdre s’occupe des derniers détails avec lady Fraser, indiqué-je.

        – Où sont les Sutherland ? s’enquiert Brahn en examinant les troupes réunies.

        – En back-up, réponds-je. Ils resteront en arrière pour protéger le village.

        – Ils ne comptent pas se fouler, comprend le Serpent.

        – Non, c’est un soutien… minimal. Quant aux MacNab, ils se déploieront sur la route de Claigan pour bloquer les retraites ennemies.

        Brahn croise les bras et traduit :

        – En somme, ce sera à nous de nous occuper du plus gros.

        J’ébauche un sourire, le souhaitant caustique.

        – C’est un boulot pour les meilleurs, lâché-je.

        Cette remarque réussit à amuser mes compagnons, au moins un peu, et peut-être à gonfler leur ego. Ils auront bien besoin de confiance en eux pour ce qui les attend.

        – Bon travail, leur assuré-je. Reposez-vous avant le début des hostilités.

        Duncan, Dyclan et Brahn s’éclipsent. Ils ne mangeront rien avant le début des combats et éviteront de boire. Je compte les imiter : ainsi, je ne prendrai pas le risque de vomir ou d’être gêné par l’inconfort d’une digestion. Avoir l’estomac vide nous permet de garder les idées claires.

        – Cal’…

        Je tourne le regard vers Elisabeth, toujours près de moi.

        – Est-ce que ça ira pour Megan ? me demande-t-elle.

        J’arque un sourcil avant de répondre :

        – Bien sûr. Elle est la plus douée d’entre nous. Elle saura se défendre par elle-même.

        – Je veux dire… Notre sœur n’a pas livré de bataille depuis quinze ans. J’ai bien vu qu’elle avait entretenu ses aptitudes, mais pour une offensive de cette ampleur…

        Je pose une main réconfortante sur l’épaule d’Ellie, partageant son inquiétude. Lorsque Meg’ s’est imposée pour participer au siège, j’ai d’abord refusé, mais la raison l’a emporté : ma sœur aînée désire mettre la main sur Darren Campbell, et pour ça, elle est prête à se salir les mains. Qu’elle fasse preuve d’autant de détermination et de courage en dépit des récriminations de sa conscience me pousse à croire que j’ai sous-estimé ses sentiments pour Lachlan O’Connor. Celui-ci éprouve sans doute les mêmes pour elle, ce qui expliquerait pourquoi il a tant tenu à les aider, sa fille et elle, même quand sa propre famille lui a tourné le dos. Quand je lui ai tourné le dos.

        Mais les émotions sont parfois dangereuses, parce qu’elles nous entraînent vers l’inconscience.

        – Megan sera avec nous, assuré-je finalement à Ellie. J’essaierai de garder un œil sur elle.

        La Louve secoue la tête, dépitée.

        – Et je risque de vous perdre tous les deux… souffle-t-elle.

        – Meg’ refusera de rester en arrière avec les Sutherland ou de patienter avec les MacNab.

        – Je sais…

        – Son objectif se trouve entre les murs du château, alors nous devons l’autoriser à participer à l’assaut. Je préfère cela et être en mesure de veiller sur elle plutôt qu’elle prenne des initiatives que nous pourrions tous regretter.

        Elisabeth acquiesce sans desserrer les dents.

        Un instant plus tard, Phèdre m’appelle en contrebas. Derrière elle, Hel trépigne, le bras en écharpe. Notre médecin est toujours blessée, mais elle a tenu à nous rejoindre avec un contingent d’infirmiers novices triés sur le volet. Elle a réussi l’exploit de recruter des insulaires d’Inchkeith qui, aujourd’hui, la suivraient contre vents et marées pour prodiguer des soins à ceux qui en ont besoin. Katelyn a également ramené ses propres médecins ; ils ne seront pas de trop.

        Après tout, nous nous apprêtons à assiéger l’une des forteresses les mieux gardées d’Écosse.
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        Le silence est pesant, et à la fois ténu.

        Les souffles s’harmonisent, les regards se rivent aux commandants qui surplombent les troupes prêtes au combat. Je fais partie du gros des combattants, noyée dans la masse de muscles, les armes à feu de mes voisins me rentrant dans les côtes à certains mouvements.

        Caleb, Phèdre et Katelyn sont prêts à monter à l’assaut, eux aussi. Le groupe des Sutherland se tient plus en retrait, à l’ombre d’un bosquet, tandis que celui des MacNab est déjà parti.

        Nous sommes tous vêtus de noir, telle une marée funeste prête à s’abattre sur une rive tranquille.

        Je ne me sens pas bien, en réalité. Mon estomac menace de se retourner, la nausée stagne au fond de ma gorge.

        
          Mais que suis-je en train de faire ?
        

        Comment pourrai-je regarder ma fille dans les yeux après avoir participé à une telle bataille ? Je l’ai protégée de tout ça, j’ai fui cette existence, et me voilà à y remettre les deux pieds, pour un homme.

        
          Vraiment ?
        

        Je dérive vers ma sœur cadette, en première ligne, puis vers mon frère, si grand et massif à côté de Phèdre et Katelyn. Il domine l’assemblée, tel le roi qu’il n’aurait jamais dû devenir.

        J’agis un peu pour eux aussi. Pour ma famille, mes parents. Au fond de moi, une part de mon être n’a jamais pardonné ce qui s’est passé autrefois. Les meurtres, les vies brisées.

        
          Mary.
        

        J’inspire afin de calmer les battements de mon cœur et apaiser mon souffle précipité. La priorité de lady MacLeod est de protéger les villageois de Dunvegan. Dyclan se chargera de les mener en lieu sûr avec Joffrey, Matthew et une quinzaine de volontaires : le plan consiste à s’infiltrer le plus discrètement possible entre les habitations puis de rassembler les insulaires par petits groupes avant de procéder à leur extraction. Si la situation vient à dégénérer, des groupes armés se chargeront de couvrir tout le monde, et de riposter si nécessaire : c’est la mission qui a été confiée aux Sutherland et à un détachement Fraser. Phèdre craint les représailles au cours de la mêlée ; les innocents n’ont pas à pâtir de notre décision d’en venir aux armes.

        Le reste de nos troupes partira sur la route de Claigan, en direction du château. Je ne me fais pas d’illusions, avec près de 150 hommes et femmes dans notre petite armée, nous ne passerons pas inaperçus. Je touche par réflexe le tartan des MacCoy dissimulé sous ma veste, dans ma ceinture ; il me servira à me faire reconnaître des combattants amis si la mêlée se fait trop brouillonne.

        Phèdre a réussi un certain exploit en convainquant trois autres Clans parmi les Sept de se rallier à elle… Cela dit, nous le devons beaucoup à Campbell. Il aurait dû les achever quand il les avait à sa merci, au manoir de Lachlan. Maintenant, ils sont décidés à mordre la main qu’il leur a soi-disant tendue.

        Le Chardon lève le bras, captant l’attention générale.

        Il n’y aura pas de grands discours, pas d’étalage larmoyant pour nous galvaniser. Nous ne devons pas donner l’alerte. Et au fond, Phèdre n’a pas besoin de nous rappeler pourquoi nous sommes là, ni légitimer les morts qui se rajouteront à la longue liste des victimes du conflit sans fin qui déchire l’Écosse.

        Son bras se baisse lentement, et c’est avec une coordination parfaite que les groupes se divisent. Les doigts se crispent autour des armes à feu, les gilets pare-balles se meuvent au gré des petites foulées. Je me fonds dans la masse, le cœur erratique, le visage en feu. Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? me répété-je encore. Ce n’est pas moi, ça.

        Et pourtant, mes jambes se mettent à courir, entraînées par la centaine d’hommes qui cavalent vers la route de Claigan en vagues muettes, au beau milieu de la nuit. Phèdre est devant, Caleb la talonne. Un cercle d’individus armés se charge de les entourer pour les protéger au mieux. Ils se leurrent cependant s’ils croient que mon frère et sa compagne resteront en retrait pendant que les autres meurent pour eux.

        Une angoisse sourde termine de me nouer l’estomac à cette pensée. J’accélère, dépasse plusieurs de nos alliés, remonte la marée jusqu’à finir par trottiner quelques pas derrière mon frère. Elisabeth se hisse à ma gauche, Brahn à ma droite.

        Duncan n’est pas là, posté sur la butte avec son groupe de tireurs. J’aurais été plus rassurée si ma sœur était restée près de lui. Mais aucun de ma fratrie ne se décidera à rester en arrière alors même que la prudence l’exige : nous ferons front, autant que nos hommes et nos femmes.

        Le froid est vivifiant, mais la course échauffe nos muscles. Je ne relâche pas la cadence ; je ne quitterai pas mon frère ni ma sœur.

        Mon objectif est clair : mettre la main sur Darren Campbell.

        Nous entendons des voitures. L’une d’elles s’arrête au milieu de la route, en face de nous. Les phares éclairent les environs. Nous éclairent, nous.

        Brahn est l’un des premiers à réagir.

        Le conducteur n’a pas le temps d’accélérer ; le Serpent et trois Fraser sont déjà sur la voiture. Les rayons de la lune se réverbèrent sur les couteaux tirés. Je suis bientôt trop loin pour percevoir les râles, mais je les devine.

        Je déglutis et perds le compte des minutes au cours de ce marathon qui semble ne plus en finir. Notre légion se fragmente au fur et à mesure que nous avançons, préparant des embuscades le long de la route en soutien aux MacNab pour arrêter les sentinelles et empêcher quiconque de redescendre vers le village.

        Nous ne sommes bientôt plus qu’une centaine lorsque le château se dessine sur la ligne d’horizon. Phèdre accélère ostensiblement, Caleb ne la lâche pas d’une semelle. Les tours se précisent, ainsi que les silhouettes partout au sommet des murailles, les canons glissés dans les meurtrières. Un comité d’accueil, comme je le redoutais. Des lumières nous aveuglent en pleine course avant que nous ne puissions atteindre le pont. Du haut des remparts, les premiers coups de feu sont tirés ; les ordres éclatent tout aussi fort. Deux hommes s’échouent devant moi ; je suis obligée de bondir pour ne pas trébucher sur eux. Je m’obstine à ignorer l’ourlet de mon pantalon imbibé d’un liquide moite.

        
          N’y pense pas. Reste concentrée.
        

        La peur me tenaille le ventre. Si nous continuons à foncer tête baissée, nous finirons agglutinés sur le pont, et les Campbell n’auront plus qu’à tirer dans le tas pour nous abattre. Mais nous ne pouvons pas non plus nous disperser autour du château en espérant prendre la forteresse à revers, perchée qu’elle est sur une hauteur.

        
          En revanche…
        

        Notre légion se sépare d’un seul mouvement avant de poser le pied sur le pont. Chacun sait ce qu’il a à faire, se fiant aux signaux de Phèdre et Caleb.

        Des tirs retentissent du côté est ; Katelyn annonce sa présence. Son bataillon ne comptait qu’une trentaine d’individus pour faciliter son approche pendant que le nôtre accaparait l’attention. Maintenant, son Clan bifurque vers elle afin de tenir le siège par la droite.

        Nous ne pourrons pas investir le château par la grande porte.

        Mais Phèdre connaît parfaitement Dunvegan.

        Je me distancie du plus gros des troupes, sur les traces d’Elisabeth et de Caleb. Lady MacLeod compte rester autant en vue que possible pour que les Campbell se concentrent sur elle. Un risque énorme… Mais nous sommes acculés à jouer les seuls atouts dont nous disposons.

        Je me penche en avant, consciente des cinq hommes et femmes derrière moi, chargés de nous suivre dans notre mission quasi-suicide. Si les portes arrière ne s’ouvrent pas quand nous les atteindrons, alors…

        Nous longeons la forteresse par l’ouest, collés à la butte soutenant l’enceinte. La rive du loch n’est qu’à quelques mètres de nous, nous renvoyant un parfum à la fois iodé et vaseux. Je m’efforce de contrôler ma respiration, trop bruyante. Caleb nous guide jusqu’à une pente ensevelie sous les plantes invasives. Nous sursautons à des éclats de voix en amont et nous dissimulons parmi les ombres. Nous attendons ainsi, ne faisant presque plus qu’un avec le mur, jusqu’à ce que les bruits s’éloignent, puis que mon frère nous fasse signe de le suivre. Mes muscles sont tendus, au bord de la rupture.

        Pénétrer dans le château ne sera pas une mince affaire en nombre aussi restreint, mais nous devons impérativement ouvrir la voie pour le plus gros des forces.

        Nous sortons nos couteaux et créons un passage sinueux dans la végétation rendue dense par le temps. Les branches se brisent sous nos doigts, s’accrochent à nos cheveux. Quelques épines percent ma peau. Malgré tout, Caleb avance sans hésitation, résolu.

        Nous nous arrêtons à nouveau face à la porte que nous visions, tordus dans des positions inconfortables. Mon frère se débat avec un loquet. Le grincement qu’il émet, résistant à ses efforts, nous hérisse les poils. Nous échangeons un instant des coups d’œil emplis d’appréhension. Ce qui nous attend de l’autre côté de ce battant de bois ne nous laissera peut-être aucune chance. Il se pourrait que nous soyons troués de balles dès que nous mettrons un pied à l’intérieur de l’enceinte… Mais il y a une faible probabilité que les Campbell ne nous prêtent pas tout de suite attention, focalisés sur les forces de lady MacLeod. C’est là-dessus que nous tablons.

        Le loquet cède. La tension générale grimpe en flèche, étouffante. Caleb frémit, et ses doigts se raffermissent autour de la garde de son couteau. Ellie se penche encore, frôlant le sol de sa paume, telle une louve prête à bondir.

        
          Reste concentrée, Megan.
        

        
          Ouvre la porte.
        

        
          Et barre-toi.
        

        J’exhale tout l’air contenu dans mes poumons. L’inspiration qui suit termine de me calmer les nerfs. Le sang-froid remplace l’angoisse, mes idées s’éclaircissent. Je suis entourée de ma fratrie, sur qui je peux compter les yeux fermés. Comme s’ils se calaient sur ma respiration ou bien se remémoraient les heures d’apprentissage lorsque nous étions enfants, Caleb et Elisabeth s’apaisent à leur tour.

        – Ellie, chuchote mon frère.

        – Quoi ?

        – Tu as exigé de nous accompagner, mais rappelle-toi une chose : l’avenir des MacCoy repose sur tes épaules. Tu ne dois pas mourir aujourd’hui.

        Malgré l’obscurité, je vois ma sœur pâlir.

        La porte s’ouvre, tout doucement.

        Caleb est le premier à glisser une épaule à l’intérieur de l’enceinte, vérifiant ce qui l’attend de l’autre côté avant de disparaître. Elisabeth s’apprête à en faire de même, mais je saisis son bras. Elle s’immobilise, les yeux ronds. Je lui adresse un maigre sourire puis la dépasse.

        C’est tout ce qu’il m’est encore possible de faire pour la protéger.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 39
        
        

        
          Caleb
        
        

        
          L’Ours
        
      

      
        La cour de Dunvegan est en effervescence. Les allées et venues me donnent le tournis. Comme nous le soupçonnions, les forces Campbell sont focalisées sur l’extérieur. Un mouvement chaotique règne du côté est : les tours fourmillent d’hommes descendant et remontant à la hâte, de munitions transférées, de replis et de guerriers qui s’avancent pour remplacer ceux qui doivent battre en retraite. Apparemment, Katelyn Fraser et son bataillon leur mènent la vie dure de ce côté-là.

        Notre plan recèle de très nombreux risques, mais nous ne pouvions envisager de récupérer Dunvegan par un siège. En revanche, l’infiltrer nous permettra d’ouvrir les accès au gros de nos forces. Notre objectif est de reprendre le château avec le moins de pertes possibles, surtout parmi les innocents du village. Phèdre et les siens sont pareils à des souris cavalant de droite à gauche pour attirer l’attention du chat, pendant que mon détachement s’empare du fromage.

        Je me décale sur la gauche, en restant accroupi dans un premier temps. Le passage pour remonter jusqu’à la cour extérieure est étroit. Une porte nous attend à l’extrémité ; elle ne cesse de s’ouvrir et se fermer au gré des passages. J’ai le réflexe de fixer l’angle nord, conscient que Phèdre se trouve en ligne de mire. Aussi proche du château, elle a peu de possibilités pour se mettre à couvert. Si nous n’étions pas si soucieux de préserver l’héritage MacLeod, nous aurions suivi la suggestion de Roy : tout faire péter.

        
          Inconcevable.
        

        Megan pose doucement sa main sur mon épaule. Je mets une seconde à comprendre que ce n’est pas pour me rassurer mais me signifier qu’elle m’a rejoint. Ellie l’imite, et c’est bientôt en file indienne de huit que nous cheminons silencieusement le long du tunnel à ciel ouvert. Je ralentis à une embouchure sur notre gauche. Je vérifie que tout le monde est attentif, puis m’immisce à l’intérieur. Mes épaules raclent les murs tant le passage est étroit. Mes pieds pataugent dans un ruisselet d’eau croupie, mes semelles glissent sur une mince couche de vase au vert rance. Le chemin s’étrécit encore, mais nous avançons sans encombre.

        Jusqu’à ce que la porte menant à l’annexe ouest s’ouvre, nous prenant au dépourvu.

        Je saisis l’inopportun à la gorge sans réfléchir et le tire derrière moi. Emporté dans l’élan, il s’écrase à plat ventre. Elisabeth ne lui laisse aucune chance, sa lame le réduisant au silence. Deux autres hommes suivent le premier, les regards abasourdis, perdus. Megan jette son couteau, qui m’effleure la joue ; il se plante dans le cou de l’un d’eux. Le dernier recule pour sonner l’alerte. Je lui écrase la bouche, plongeant mes doigts dans ses joues. Il crache contre ma peau, surpris par la douleur et la violence de ma prise, et tente d’articuler en gaélique. Je feule tout bas, un grondement issu de ma gorge, et éclate son crâne contre l’embrasure de la porte. Mes sœurs sursautent, le regard écarquillé, mais n’émettent aucun commentaire lorsque le corps rejoint les autres.

        
          Plus de pitié.
        

        Personne n’en a eu pour mon fils quand il a été capturé ; j’en ai fini avec la magnanimité. Ces gens ont fait du mal à ma famille ; ils le paieront.

        Je cille.

        
          Non, tu n’es plus comme ça.
        

        Je grogne, et passe la porte. Impossible de dissimuler les cadavres que nous abandonnons derrière nous. C’est quitte ou double, désormais : à nous d’être assez rapides pour ouvrir les portes avant que l’alarme ne soit donnée.

        L’annexe ne ressemble plus au souvenir que j’en avais ; elle s’est transformée en une véritable armurerie. Cela dit, vu les moyens déployés à l’extérieur, je doute que toutes les munitions des Campbell soient réunies ici.

        
          Espérons que ce soit le seul changement apporté au bâtiment…
        

        J’ai revu les cartes, comparé ma mémoire avec celle de Phèdre pour déterminer le chemin que je vais emprunter. Je n’ai pas le droit à l’erreur. Il y a beau avoir deux MacLeod dans notre petite troupe, ils n’ont pas séjourné aussi longtemps que nous au château ; ils vivaient au village.

        Je me redresse et traverse la pièce d’un pas vif. Il nous faut progresser vite, dans l’éventualité où nous croiserions quelqu’un. Il y a peu de chances que l’on me reconnaisse sur-le-champ, de même pour le reste de mon groupe. L’hésitation pourrait assurer notre survie jusqu’aux portes qu’il nous faut ouvrir.

        L’issue menant à la prochaine aile du château est entrouverte ; j’y risque un regard, le dos collé au mur. L’agitation règne là aussi, au point qu’il m’est difficile de reconnaître ce qui a été le foyer de Phèdre, et d’Alexander avant elle…

        La main de Megan repose toujours sur mon épaule. Rassuré de la sentir là, j’investis le bâtiment. Nous nous trouvons au rez-de-chaussée ; les portes d’entrée seraient accessibles en moins de trois minutes, en temps normal. Mais nous passerons obligatoirement devant l’accès qui mène au sommet des remparts, et il risque de fourmiller d’ennemis.

        Je tire sur le tissu que je gardais dissimulé dans ma poche jusque-là et rabats ma casquette ; Megan et Elisabeth enfoncent leurs capuches sur leur visage. Le dégoût me gagne tandis que chacun de nous arbore le Black Watch, tartan des Campbell, récupéré sur les sentinelles que nous avons éliminées sur la route menant à Dunvegan.

        
          Prenons l’air activé et soucieux.
        

        Je feins l’essoufflement et m’élance, le groupe sur mes talons. Nous nous fondons dans les couloirs, et j’ose même crier un mot pour pousser un homme à dégager de mon chemin. Il balbutie, pris de court, mais n’a pas le temps de poser les yeux sur moi.

        
          Combien de temps la comédie tiendra-t-elle ?
        

        Deux hommes me bousculent. Le vacarme est plus assourdissant à mesure que nous avançons. Mon ventre se tord. La porte menant au pont sera forcément bien gardée, pour éviter que nos troupes ne l’enfoncent depuis l’extérieur.

        Je me crispe quand nous débouchons dans le hall. Il est bondé : les visages guettent les fenêtres, sans se mettre à découvert. Les murs vibrent au rythme des tirs. Trois hommes, plus assurés que les autres, scandent des ordres par-dessus le tintamarre.

        – Bougez-vous le cul ! Ils ne doivent pas s’approcher !

        Je tressaille en distinguant Conrad, planqué derrière un meuble. Le régent de Dunvegan s’égosille, les yeux exorbités, les veines du cou palpitantes.

        
          Salopard…
        

        Je n’ai pas oublié ce qu’il a infligé à Phèdre : les humiliations, les insultes et, enfin, sa trahison. Tout ça pour la richesse. Il n’a jamais été capable de diriger, preuve en est qu’il se terre tel un pleutre derrière des hommes plus valeureux que lui. Je serre les dents puis me raidis alors que j’aperçois une autre silhouette près de Conrad.

        Darren Campbell observe les mouvements de ses hommes avec stoïcisme, les mains croisées dans son dos. Il ne paraît pas s’effrayer d’être dans l’angle d’une fenêtre pouvant rompre à tout moment ; son calme tranche avec l’agitation tout autour de lui.

        
          Un sang-froid exemplaire.
        

        Megan avance de quelques pas, ses yeux plissés braqués sur le marquis. Je crains qu’elle ne s’élance pour le tuer, là, maintenant. Il est cependant trop précieux pour être sacrifié.

        Et notre position est trop précaire pour nous permettre de nous en prendre à lui.

        La comédie qui nous a menés jusque-là a été jouée, mais chaque scène connaît son tomber de rideau.

        Je jette un coup d’œil à Elisabeth, qui comprend mon message. Le moment est crucial : si nous échouons, nous mourrons sans avoir rien accompli, et le siège pourrait se prolonger jusqu’à obliger Phèdre à battre en retraite.

        Ma sœur plonge la main dans la poche intérieure de sa veste. Nous nous tendons tous, conscients des secondes qui s’égrènent, nous conduisant droit vers la victoire, ou vers le trépas.

        – Hé ! vous !

        Mon sang se glace. Je ne me tourne pas tout de suite vers le propriétaire de la voix, les méninges en action pour élaborer divers plans de secours.

        – Vous faites quoi, ici ? Vous êtes qui ?

        Mes poings se crispent. Elisabeth a interrompu son geste, statufiée.

        – T’es sourd ou quoi ? T’es… Mais tu es un…

        Mon cœur rate un battement face au regard qui s’arrondit, se plisse, puis scintille de fureur. Un cri résonne par-dessus le chaos ambiant. Les visages se tournent vers nous, ainsi que, déjà, des canons. Je m’attendais à ce que nous nous retrouvions dans une telle situation, mais j’espérais que nous pourrions agir avant d’être repérés.

        
          Loupé.
        

        Avant que je n’en donne l’ordre, Elisabeth prend les devants : le fumigène qu’elle a préparé vole dans les airs et atterrit au beau milieu du hall. Effarés, les Campbell n’en sont pas moins efficaces : la plupart se couvrent le nez avant que la fumée ne se répande.

        Les hurlements redoublent. C’est maintenant ou jamais.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 40
        
        

        
          Phèdre
        
        

        
          Le Chardon
        
      

      
        Je tiens mon bras gauche, les dents serrées, tandis qu’un des infirmiers du Clan Fraser bande mon épaule touchée par une balle. Je ne l’avais pas vue venir, celle-là. Peu importe qui a réussi à me viser alors que j’étais à couvert, il a un œil de lynx… ou une chance colossale.

        Je ravale une plainte lorsque l’infirmier serre le garrot. Il a extrait la balle, mais je n’ai pas le temps d’attendre qu’il me recouse. À l’intérieur du château, Caleb, ses sœurs et quelques autres se sont infiltrés, sans que nous puissions obtenir des nouvelles d’eux, par souci de sécurité. Impossible donc de savoir s’ils sont en chemin pour nous ouvrir les portes… ou s’ils ont été repérés d’emblée, et abattus à vue.

        Je gère mon angoisse comme je peux, régulant ma respiration au mieux pour éviter toute crise. Ce n’est pas le moment de m’effondrer.

        Brahn m’aide à me redresser, et nous observons le château, osant à peine relever la tête du talus derrière lequel nous sommes planqués.

        – Les offensives provenant des remparts continuent, maugrée le Serpent. Les Campbell gèrent bien leurs munitions. Ils étaient prêts à nous recevoir.

        Je l’ai constaté moi aussi, à mon plus grand déplaisir. Darren se doutait bien que nous allions débarquer, attirés par lui tels des papillons vers la lumière. Il n’avait plus qu’à patienter pour nous calciner à l’arrivée. S’attendaient-ils néanmoins à ce que nous soyons aussi nombreux ? Je vérifie mon téléphone, guettant le moindre message des Sutherland, de Dyclan, ou encore des MacNab ou de Katelyn. Les gradés du Clan MacNab m’ont informée que certains Campbell avaient tenté de prendre la fuite depuis le village, rabattus par les forces MacCoy et Sutherland ; ils les ont faits prisonniers, obéissant en cela à mes directives : pas de morts inutiles. Malheureusement, aucun n’a pu nous renseigner sur la situation à l’intérieur du château.

        Du côté Fraser, les échanges de tirs ne faiblissent pas. Impossible pour eux de s’avancer près des remparts ; tout ce qu’ils peuvent faire, c’est mettre la pression à nos adversaires en contrebas de la haute butte.

        Quant à nous, nous servons de leurre, histoire d’attirer le plus gros de l’attention. Je note cependant une diminution des tirs dans notre direction.

        – Il y a du mouvement au rez-de-chaussée, me confirme Brahn, trop à découvert à mon goût.

        Je me retiens de le rabattre derrière le talus mais, curieuse, je décide de risquer une tête à mon tour. Mais à cette distance, je peine à distinguer clairement ce qui se passe derrière les fenêtres brisées, et le vacarme des tirs étouffe tous les autres sons.

        – La porte… souffle le Serpent.

        La tension embrase mes muscles. Une fumée grise s’échappe par les carreaux disparus.

        
          Le fumigène !
        

        Mon cœur tambourine douloureusement, mes jambes flageolent. Il y a trop de poids sur les épaules de Caleb : réussir à ouvrir la porte principale, et ressortir en vie. Si Elisabeth et lui échouent, c’est une dynastie entière qui s’effondre… et je perds l’homme de ma vie, le père de mon enfant.

        Mes doigts creusent la terre humide. Ma gorge se noue, tandis que je maintiens les yeux rivés sur la porte.

        – Préparez-vous ! scandé-je d’une voix rauque.

        Ma troupe densifie ses rangs. Accroupis, mes hommes arborent des visages crasseux et déterminés. J’en ai perdu un tiers aux abords du pont ; je refuse que d’autres tombent encore. Mais est-ce envisageable, alors que nous devrons foncer à découvert pour investir le château, sous les vagues de tirs ?

        D’une main fébrile, je tape un bref message pour Katelyn et les MacNab. Ils doivent se préparer eux aussi, soit à une retraite des Campbell, soit à nous rejoindre à l’intérieur pour venir à bout de nos ennemis qui se seront retranchés dans la forteresse.

        La paume de Brahn s’abat sur mon épaule. Je ne m’étais pas rendu compte que je m’étais à ce point avancée. Je recule, prête à bondir malgré tout. Et je prie, de toutes mes forces, quelle que soit l’entité qui m’entendra, pour que Caleb et son groupe parviennent à s’en sortir.

        La porte tremble, mon cœur avec elle.

        Enfin, elle s’ouvre avec fracas.

        Ma respiration se coupe ; Elisabeth est la première à apparaître, en se jetant contre la façade pour éviter les salves provenant des remparts. Une ombre file du même côté, suivie d’une autre. En dépit de ma terreur, je me fais violence pour garder l’esprit lucide.

        – Couvrez-les ! ordonné-je.

        Ma première ligne de tireurs passe à l’action. Le reste n’hésite pas une seconde pour s’élancer à ma suite.

        C’est le moment où je ne dois surtout pas réfléchir, imaginer la souffrance que m’infligerait une nouvelle balle, ou ce qui m’attend si je suis capturée sur le pont, si près de récupérer le château.

        
          Le foyer de mon père.
        

        Je sprinte, les dents serrées, les poumons et les cuisses en feu. Les balles pleuvent tout autour de moi. Des hommes, plus rapides, se placent devant moi comme boucliers. Brahn, sur ma gauche. Quand deux d’entre eux s’effondrent, l’horreur menace de me faire vaciller.

        
          Mais je ne peux pas !
        

        Ils se sacrifient pour moi, alors qu’ils ne me connaissent pas vraiment, pour la simple raison que je suis née avec un titre. J’aimerais fermer les yeux, me boucher les oreilles, mais je me raccroche à la pensée que Caleb doit m’attendre. Qu’Elisabeth et Megan ont besoin de nous.

        Brahn manque de trébucher sur un corps qui chute devant lui. Son brusque ralentissement lui évite une balle qui visait sa tête. S’il blêmit, cela ne l’empêche pas de repartir la seconde suivante.

        Mon ventre se contracte ; mon pied vient de se poser à l’extrémité du pont, passant une frontière invisible. Nous devons entrer dans le château le plus rapidement possible et mettre hors d’état de nuire les assaillants postés sur les remparts. Sinon, nous serons vite piégés à l’intérieur, et les renforts peineront à nous rejoindre.

        Elisabeth me lance un regard entendu et rentre à nouveau dans le hall à notre approche. Je reconnais trois visages près d’elle, ceux de membres de l’escouade qui a accompagné la fratrie MacCoy. Pas de trace de Caleb ou de Megan. Je ravale ma peur panique et entre à mon tour.

        La fumée est âcre à l’intérieur, mais un peu dissipée. Ma vision se brouille : il m’est difficile de reconnaître ce qui fut ma maison durant de longs mois. Brahn saisit mon bras pour m’éviter un coup malencontreux ; un couteau m’effleure la joue. L’assaillant est vite maîtrisé par ma troupe, qui me rejoint en poussant des cris emplis de hargne.

        – Caleb ! crié-je, n’y tenant plus.

        Je distingue au dernier moment un poing s’abattre près de ma clavicule. Je recule d’instinct, et réponds d’un coup dans l’aine, suivi de mon coude dans la trachée de mon adversaire. Ensuite, je m’éclipse, en quête de l’Ours. Mais impossible d’y voir correctement… Je peste et pivote vers les fenêtres où les tireurs ennemis sont positionnés, occupés tant que faire se peut à éliminer mes hommes. Je bondis vers le plus proche de moi, l’assomme puis me précipite sur les suivants. Mes muscles s’échauffent ; mon bras gauche est quasiment inutilisable. Malgré le bandage, le sang poisse mon pull. La fatigue s’invite, l’adrénaline ne suffisant plus tout à fait à la réguler. Trois ans n’ont pas suffi à faire de moi une guerrière endurante à l’image des MacCoy.

        Le deuxième tireur me donne plus de fil à retordre. La crosse de son arme m’atteint en plein estomac, si fort qu’une bile acide inonde ma bouche. Je tangue, pliée par le choc. J’essaie de riposter en percutant ses jambes de mon tibia, il encaisse chaque coup en frémissant à peine. Sa contre-attaque est fulgurante : sa semelle me heurte en pleine poitrine. Je perds l’équilibre et m’écroule sur le dos, sonnée. Un râle m’échappe quand je roule sur mon épaule gauche pour me redresser. L’homme frappe entre mes omoplates, me clouant au sol. Je frémis au bruit du fusil réarmé, me retourne brusquement et cogne dans ses chevilles. Le tireur peste en chancelant. Je me relève pour de bon, récupère le couteau offert par Caleb et tourne la lame contre mon poignet. Au moment où mon adversaire bondit vers moi, fusil levé à défaut de pouvoir me viser correctement vu notre proximité, je frappe sa gorge de toutes mes forces du pommeau. Il hoquette, et j’en profite pour le renverser à terre, lui déboîtant l’épaule d’une clé de bras.

        J’exhale un long moment, puis inspire profondément pour apaiser mon corps en souffrance. Puis je ramasse le fusil et termine d’assommer son propriétaire.

        J’appelle à nouveau Caleb, désespérant de le retrouver dans le chaos des tirs, des cris et des coups échangés. Je sursaute lorsqu’une silhouette me bouscule. J’oblique ma lame, me retrouve avec une autre au-dessus de la gorge. Elisabeth et moi nous figeons, atterrées, avant de nous désengager l’une de l’autre, le souffle court.

        – Où est ton frère ? lui demandé-je, contrôlant la panique dans ma voix.

        – À l’étage ! Megan est partie derrière Darren !

        Ellie ne me dit rien de plus, déjà repartie à l’assaut. Sa vélocité toujours aussi remarquable me rassure. Elle a beau prendre des risques énormes, je sais que nous pouvons tous compter sur elle. Rassérénée, je repère l’escalier et réfléchis un instant.

        Si Megan est à la poursuite du marquis de Lorne, Caleb et elle rencontreront forcément une résistance bien armée. Une garde personnelle entraînée pour protéger l’héritier des Campbell.

        
          Mais pourquoi Darren se serait-il dirigé vers les hauteurs ?
        

        Il finira par se retrouver coincé. Aurait-il cédé à la panique ?

        Je chasse ces pensées de mon esprit. Mes guerriers et moi avons une priorité : nous devons accéder aux remparts. Je sélectionne quatre hommes et femmes dans mon élan, tapant sur leurs épaules sans m’attarder. Ils comprennent par eux-mêmes et me suivent vers l’escalier. Nous serons bientôt rejoints par les autres, une fois que nous aurons sécurisé le rez-de-chaussée. Notre nombre est supérieur à celui de nos adversaires… Bientôt, les Campbell chercheront à s’enfuir, et les MacNab prendront la relève pour les piéger.

        Darren y compris.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 41
        
        

        
          Megan
        
        

        
          L’Agneau
        
      

      
        Darren Campbell est un pleutre qui n’a pas hésité bien longtemps avant de prendre les jambes à son cou.

        Le fumigène n’avait pas encore craché toute sa brume que le marquis grimpait déjà l’escalier à la hâte, sans un regard en arrière. Je n’ai pas attendu non plus pour le prendre en chasse. Hors de question qu’il s’en sorte : il est mon meilleur espoir de secourir Lachlan.

        Les premiers gardes qui ont tenté de m’arrêter ont vite compris qu’ils ne seraient pas un obstacle.

        En revanche, je n’avais pas prévu que mon frère se joindrait à moi. J’ai ravalé mon inquiétude de l’entraîner dans ma vendetta personnelle : son aide est trop précieuse pour que je culpabilise bien longtemps. Il m’a fait gagner un temps certain lorsque trois femmes nous ont barré la route.

        J’ai du mal à me repérer dans le dédale du château. Je ne le connais pas, contrairement à Caleb ; c’est donc lui qui me guide lorsque Darren disparaît de mon champ de vision. Encore une fois, quatre hommes s’interposent pour couvrir sa fuite. Je m’arrête net pour esquiver un coup de poing, puis lève mes bras pour protéger ma tête lorsqu’une jambe manque de la heurter. La vitesse de l’attaque me prend au dépourvu.

        
          Ces combattants-là sont bien plus forts…
        

        Si ce sont les gardes du corps du marquis, c’est que ce dernier se retrouvera bientôt piégé ; nous nous rapprochons dangereusement de lui, au point que ces hommes prennent le risque de nous ralentir plutôt que de l’accompagner.

        Je flanque mes deux poings au niveau des yeux de mon adversaire avant de frapper son genou le plus faible par le côté. Il titube, mais un second garde le remplace, me mettant en difficulté. Il m’oblige à reculer pour esquiver ses coups les plus rudes ; les autres, je dois les encaisser pour ne pas creuser la distance. Caleb est aux prises avec les trois autres soldats. Le bruit des chocs dans son estomac me révulse. Je me ressaisis quand on me ceinture par l’arrière et me soulève. Mon souffle se coupe, mais mes réflexes reviennent d’un bloc. J’assène un coup de coude dans la pommette de mon assaillant, y mettant toute la force que je suis capable de rassembler. Il me relâche à l’impact ; j’accueille le second type en visant son entrejambe. Il évite ma frappe d’un bond en arrière. J’en profite pour le contourner et le cogner au niveau de la nuque. Caleb me jette un bref regard avant de se décaler d’un pas, m’offrant une ouverture pour que je m’en prenne à ses propres adversaires. Je fonce, pivote sur mon pied gauche pour m’épargner un coup de lame avant de saisir le bras tendu. Je le désarme d’abord, puis je crochète la cheville de l’homme et l’amène au sol. Caleb se charge de l’étourdir, mais il est vite rattrapé par l’avant-dernier garde, qui le plaque au mur. Il réussit à se dégager en lui brisant le nez, puis le bras. Nous nous tournons ensemble vers le seul combattant encore debout. La lueur d’hésitation dans son regard me fait espérer une seconde qu’il se rendra. Mais la désillusion vient vite, puisqu’il charge en hurlant. Caleb se penche en avant, le cueillant d’emblée pour le faire basculer par-dessus son épaule. L’homme s’écrase au sol. Me conformant aux ordres de Phèdre, je me contente de l’assommer plutôt que de l’achever. Les autres soldats restent à terre ; l’un d’eux sursaute, se protégeant le visage, quand je passe près de lui pour reprendre la chasse.

        Nous venons de perdre un temps précieux… et j’ignore dans quelle direction s’est volatilisé Darren lorsque nous débouchons à une intersection. Caleb hésite, lui aussi.

        – Par-là, on accède à la fairy tower, dit-il en désignant sa gauche.

        – On y trouve une issue de secours ? demandé-je.

        Mon frère secoue la tête après un instant de réflexion.

        – Alors, partons par la droite, décrété-je.

        Il ne proteste pas.

        Nous courons à travers une succession de pièces aux meubles fournis. Je peste intérieurement en les contournant ou en bondissant par-dessus. Les tableaux suivent notre course ; les ancêtres MacLeod paraissent nous juger ou nous reprocher notre présence.

        Nous ouvrons une nouvelle porte ; je cesse de respirer une fraction de seconde. Une autre suffit pour que mon instinct se réveille.

        Caleb et moi nous plaquons contre le mur, sous un cadre qui vibre au fracas des balles qui fusent.

        
          Un piège !
        

        Dix hommes nous attendaient dans cette dernière pièce, déjà en position. Nous ne sommes que deux… Et cette fois, l’astuce d’Elisabeth consistant à faire rouler un objet au sol ne suffira pas à les tromper.

        Caleb recharge son arme de poing, les traits crispés. Je lui jette un regard troublé, auquel il répond d’un signe de tête. Il ne me lâchera pas maintenant. Je souffle, tente de me souvenir de la position de chaque soldat dans la pièce pour ajuster mes tirs. Je récupère mon arme à ma ceinture ; elle pèse trop lourd entre mes paumes.

        Mon frère se raidit près de moi. Je me tourne vers lui, captant son signal muet. À l’autre bout du cabinet où nous nous trouvons, je repère la crinière noire de Phèdre. Mon cœur bat frénétiquement.

        Si elle s’avance en direction de la porte…

        – Stop ! hurle Caleb.

        Phèdre s’immobilise net, les yeux effarés. Elle nous aperçoit, et somme l’arrêt aux hommes derrière elle. Nous sommes désormais sept. Le combat s’annonce un peu plus équilibré… mais les Campbell gardent l’avantage d’un champ de vision plus dégagé que le nôtre. Et pendant ce temps-là, Darren a tout le loisir de s’échapper de Dunvegan.

        Lentement, Phèdre et Caleb donnent des ordres gestuels aux quatre autres combattants, tandis que des tirs de semonce s’échappent de l’autre pièce. Bientôt, le groupe du Chardon se déploie, utilisant les meubles comme boucliers branlants. Je retiens à nouveau mon souffle lorsque nous donnons l’assaut. Je me déplace pour obtenir un bon angle de tir. Deux hommes face à moi sont en train de recharger ; ils ne tarderont pas à se redresser. Je compte mentalement, et fais feu. Un cri de douleur me parvient, suivi d’un autre dont je ne suis pas responsable. Une femme s’effondre sur ma droite, touchée malgré la commode derrière laquelle elle se tenait accroupie. Une autre s’affale, un trou sanglant au front. Celle que j’étais, Megan MacCoy, remonte à la surface. Une combattante que la mort ne déconcentrait plus… Alors que cette pensée fugitive accapare mon attention, une balle m’érafle le tibia. Je serre les dents, ramène ma jambe contre moi. Le sang chaud imbibe mon pantalon, rend ma peau poisseuse.

        Phèdre traverse la pièce pour rejoindre Caleb. Elle se colle brièvement contre lui, vérifie qu’il n’a rien, et se focalise à nouveau sur le cabinet.

        Le silence finit par tomber, au dernier coup de feu tiré par mon frère.

        Je m’avachis un instant, la poitrine en feu et la tête bourdonnante. Un acouphène désagréable siffle dans l’une de mes oreilles. Je déglutis plusieurs fois, la gorge sèche.

        – Meg’ ! m’appelle Caleb.

        
          Oui, Darren. Sauver Lachlan.
        

        Ma respiration est presque un feulement lorsque je prends appui sur une table pour me redresser. Des tableaux éventrés gisent au sol. Les murs sont mouchetés d’impacts de balles. Nous pénétrons dans le cabinet : sept des Campbell sont morts, trois grièvement blessés. Phèdre se rembrunit en les découvrant. Mais malgré ses ordres, dans une bataille, certaines morts sont inévitables.

        – Ta jambe, me souffle Caleb.

        Je n’avais pas senti ses doigts autour de mon bras.

        – Ce n’est rien, affirmé-je.

        Ce n’est pas vraiment un mensonge. La plaie me brûle, mais je peux marcher et courir. D’ailleurs, mon frère a écopé de son propre lot de blessures. Son visage est strié d’égratignures. Quant à Phèdre, elle fixe du regard un point à travers la fenêtre ouverte, son bras gauche couvert de sang séché noirci. Je m’approche et découvre ce qui la trouble à ce point.

        Sous les rideaux qui volettent au gré du vent, je découvre une corde qui pend. Je comprends aussitôt ce que cela signifie : Darren s’est enfui.

        
          Avait-il prévu sa retraite ? Comment cette corde s’est-elle retrouvée ici ?
        

        La fureur m’embrase. Je ravale un hurlement de frustration, le visage échauffé. Par la fenêtre, je ne distingue aucune silhouette à l’horizon. La dizaine de gardes ici avait pour but de nous ralentir afin de couvrir la fuite du marquis.

        Je me détourne avec rage et cogne contre un objet mou. Je braque mon arme sur l’homme prostré sous la fenêtre. J’étais si obnubilée par la disparition de Darren que je ne l’avais pas remarqué. Je détaille son crâne luisant, ses rides, la terreur peinte sur ses traits tordus, et comprends que ce n’était pas la fenêtre que Phèdre fixait : c’était lui.

        Caleb rejoint sa compagne, la haine exsudant de ses yeux d’or liquide. Lady MacLeod crache alors :

        – Conrad…
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        La situation a un arrière-goût de déjà-vu très désagréable.

        Des souvenirs germent en moi alors que j’aurais préféré les garder dans le coffre scellé de ma mémoire.

        Les villageois de Dunvegan me dévisagent avec reconnaissance tandis que je dépose le petit garçon que j’ai réussi à débusquer dans un grenier. Il s’était caché là en espérant que ses parents viennent le retrouver : ils s’étaient absentés pour la soirée, le laissant aux bons soins d’une baby-sitter qui s’est enfuie sans lui. J’ai dû lutter pour forcer la mère à partir avec les autres lorsque je l’ai croisée dans la rue. Je lui ai promis de lui ramener son enfant.

        
          Parole tenue.
        

        Les parents me remercient, en larmes, entourant le petit à l’en étouffer. Le garçon ne proteste pas, trop déboussolé pour comprendre ce qui se passe. Pour ma part, je laisse la petite famille et entreprends de remonter la pente qui mène au village. La cachette au cœur de la falaise, près des eaux, n’a jamais été découverte par les Campbell. Une partie des habitants du village s’y trouve, tandis qu’une autre a été guidée dans les bosquets environnants. Nous avons réussi à nouveau l’exploit de guider tout le monde en sûreté.

        Les Campbell n’ont pas été aussi pris au dépourvu que nous l’escomptions ; ils se sont bien défendus, je dois le leur accorder. Nous pensions évacuer une bonne partie du village avant d’être repérés ; ça ne s’est pas passé comme prévu. En revanche, nos ennemis ne s’attendaient pas – et moi non plus – à ce que les Sutherland venus en back-up se révèlent aussi féroces.

        Je m’accorde une pause, me tournant en direction de la route de Claigan, puis du château de Dunvegan. Les combats durent depuis plus de six heures, mais l’aube est encore loin. Avec le jour, les rumeurs vont fleurir à travers l’île de Skye. Mais ce qui m’importe avant tout, c’est l’issue de la bataille. Je me mets à faire les cent pas, les muscles tendus, les nerfs à vif. Je meurs d’envie de me précipiter au combat pour aider les miens. L’enjeu est de taille. Toutes ces morts dans notre camp ne doivent pas rester vaines…

        Je ronge l’ongle de mon pouce et sursaute lorsque mon téléphone vibre dans ma poche. Lorsque je décroche, la voix de Caleb résonne avant que je n’émette le moindre son :

        – Dunvegan est pris.

        Un frisson remonte de mes orteils jusqu’à ma nuque.

        
          Ils ont réussi… juste comme ça ?
        

        Mes sourcils se froncent et je demande, le timbre rauque :

        – Le marquis ?

        Un bref silence s’installe, avant que mon laird ne m’informe :

        – Enfui.

        Je clos les paupières, la colère au goût de fer imprégnant ma bouche.

        – Comment ?

        – Une fenêtre. Ses hommes nous ont retardés, et il en a profité pour s’échapper.

        – Par où ?

        – Le parc, vers le nord.

        Mes doigts se crispent autour de mon téléphone. Je jette un regard par-dessus mon épaule, avise l’attroupement des villageois terrorisés. Puis le groupe des Sutherland, MacCoy et MacLeod. Joffrey étreint toujours sa mère et son petit frère ; tous les trois sont en larmes. J’inspire et articule, la haine nouant ma gorge :

        – Permission de traquer le marquis, milaird ?

        Nouveau blanc. Je clos les paupières.

        – Accordée, entends-je enfin.

        Mes muscles se relâchent.

        – Mais, Dyclan… ne prends aucun risque inutile, souffle Caleb. Nous pourrons toujours retrouver Darren s’il parvient à s’enfuir. Si tu meurs, rien ne te remplacera jamais.

        J’entrouvre la bouche, hébété. La communication se coupe, mais je reste pantelant, le téléphone contre mon oreille. Je n’ai pas rêvé : mon laird m’a bien adressé ces paroles de considération.

        Je range mon portable et récupère mon sac posé un peu plus loin, à l’entrée de la grotte. Matthew redresse la tête en me voyant approcher.

        – Il reste du monde ? m’alpague-t-il.

        – Non, j’ai une nouvelle mission, dis-je.

        Il s’apprête à se lever, mais je l’arrête :

        – J’y vais seul. Tu ne ferais que me retarder.

        Matthew se rassoit, déçu.

        
          Je m’occuperai de ses états d’âme plus tard…
        

        Je glisse le sac sur mon épaule et préviens d’une voix forte :

        – Dunvegan est tombé.

        Les villageois comme les guerriers des Clans me dévisagent. Ont-ils vraiment compris ce que je viens de balancer ? Tant pis si ce n’est pas le cas, l’idée fera son bonhomme de chemin dans les prochaines minutes. Je signale mon départ d’un geste ample du bras et me mets à courir en direction du campement principal. Il me faut bien dix minutes pour l’atteindre, malgré une course constante. C’est haletant que je retrouve Duncan, l’air grave, près de Hel en train de superviser les soins aux blessés rapatriés depuis le village. Je hèle le Glaive ; il se tourne vers moi, surpris.

        – Dyclan ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

        – Le marquis a réussi à s’enfuir.

        – Le laird m’a prévenu, oui.

        Duncan jette un regard alentour pour s’assurer que nul ne peut nous entendre. Parmi les alités, il y a effectivement des Campbell, ainsi que des Sutherland. Ils sont nos alliés, mais nous veillons tout de même à trier les informations que nous leur donnons. Nous nous éloignons de l’infirmerie improvisée, et le Glaive reprend :

        – Tu pars à sa poursuite, c’est ça ?

        – J’ai la permission du laird, indiqué-je. Je peux encore rattraper Darren, s’il est parti à travers le parc.

        – Des MacNab et quelques MacLeod sont déjà à ses trousses.

        – Depuis combien de temps ont-ils quitté le campement ?

        – Une quinzaine de minutes, je dirais.

        Je prends note de l’information et affirme :

        – J’ai besoin d’un véhicule.

        – Une voiture ? s’étonne Duncan. Pour le parc ?

        – Le marquis ne peut pas quitter l’île sans bateau, et s’il veut s’enfoncer dans les terres, il devra prendre des chemins détournés. Dans les deux cas, il sera bloqué ou ralenti, ce qui me laisse le temps de le rattraper… mais seulement si on me donne les moyens de le faire. Plusieurs des Sutherland sont arrivés à moto. Il m’en faut une.

        Le Glaive manque de s’étouffer.

        – Tu n’y penses pas ! Crois-tu vraiment qu’ils accepteront de te refiler une de leurs bécanes ?

        – On est alliés, non ?

        – Ce n’est pas si simple…

        – Avec un « s’il vous plaît », ça passerait mieux ?

        Duncan est visiblement excédé, mais il ne cherche pas à débattre plus longtemps. Lui aussi sait que les secondes filent, et que chacune d’entre elles permet à Darren Campbell de s’éloigner un peu plus.

        – D’accord, attends-moi là…

        Mon ami s’éclipse, et je trépigne sur place, lançant des coups d’œil nerveux à ma montre. Je m’en suis tiré à bon compte au village, n’ayant quasiment pas eu besoin de me battre. Le plus dur aura été de me montrer endurant pour assurer les multiples allers et retours entre les habitations et la grotte, tout en tenant à distance les mauvais souvenirs qui se rappelaient à moi. Mon corps est encore assez vaillant pour se lancer dans une course-poursuite sur les traces de l’ex-fiancé d’Anna.

        
          Cette fois, il ne s’en tirera pas à bon compte…
        

        Je finis par tourner en rond, m’efforçant d’ignorer les blessés et les ordres lancés par Hel. La jeune femme ne me prête aucune attention, au point que je me demande si elle m’a remarqué. Il faut dire que malgré son bras en écharpe, sa tâche l’absorbe tout entière.

        Au bout de minutes interminables, Duncan revient enfin, poussant comme faire se peut une moto rutilante. Il lève sous mon nez des clés que je récupère aussitôt.

        – Pas de casque ? s’inquiète-t-il.

        J’éclate de rire.

        – Et puis quoi, encore ?

        Le bruit du moteur que je démarre étouffe la réplique qu’il cherche à me lancer. L’adrénaline déferle en moi. La bécane gronde, la puissance vibre dans mes muscles. Une jouissance implose dans mon être lorsque je prends la route, le vent sifflant sur mes joues. Je commence à regretter le casque que j’ai dédaigné, étant obligé de plisser les yeux pour les garder ouverts. J’accélère et emprunte la route de Claigan, gagné par l’ivresse. Mon cœur bat à tout rompre, anticipant déjà la chasse.

        En quelques minutes, j’atteins le château, que je contourne en dérapant. Caleb m’a assuré que le marquis s’était éclipsé par le nord. Inutile que je m’attarde près de la forteresse, d’autant que je ne tiens pas à m’infliger plus que nécessaire la désastreuse vision des corps inertes qui jonchent le sol.

        Je m’engage dans le parc, ralentissant pour supporter le terrain cahoteux, lorsqu’une ombre me surprend sur ma droite. Ma poitrine comprimée par la vitesse, je freine encore, jusqu’à poser un pied à terre. Ai-je rêvé ? Je suis persuadé d’avoir repéré une silhouette humaine dans les talus. Mais je n’aurais jamais pu rattraper Darren aussi vite, et il serait bien idiot de traîner dans les parages. Les MacNab sont censés avoir quadrillé cette zone, non ?

        La silhouette surgit dans mon dos, si véloce que je n’ai pas le temps de réagir lorsqu’elle se hisse derrière moi. Megan me toise, une partie de son visage recouvert de gouttes de sang séché. L’autre est tuméfiée, mais elle ne paraît pas s’en soucier. Ses mains s’agrippent à mes épaules ; je comprends sans avoir à réclamer la moindre explication.

        Je redémarre en trombe, des mottes de terre soulevées par les pneus de la moto.

        Nous filons à travers les bois. Je serre les dents à chaque fois que les suspensions malmènent nos corps déjà fourbus. Les branches et les feuilles craquent sans doute sous mes roues, mais je ne les perçois pas : le rugissement du moteur couvre tout le reste. Megan tient bon, en dépit de la vitesse suffocante : elle plaque son visage contre mon dos pour se protéger des éclats qui nous cinglent les joues.

        Je finis par tourner en ronds de plus en plus larges pour inspecter les zones au nord de Dunvegan. La moto roule bientôt au pas, jusqu’à se taire complètement. Megan et moi embrassons du regard les bois à l’extrémité du parc. Il n’y a aucun bruit, mais ce n’est pas si surprenant : en débarquant sur la bécane, nous avons fait fuir la faune alentour. Et si Darren est dans le coin, il a dû nous entendre arriver…

        Nous descendons de la moto, je récupère les clés, et nous suivons le chemin sinueux qui mène à la côte de Skye. Plus j’y réfléchis, plus je suis convaincu que le marquis va chercher à s’échapper par là. Les Campbell ont largement les moyens de s’offrir des ferrys pour s’éclipser en douce. Je compte là-dessus.

        Megan accélère le pas. Je dois trottiner pour la rattraper, à l’affût du moindre indice. Je suis le premier à m’arrêter, lorsque je remarque des fougères piétinées sur le côté du sentier. Une ouverture a été créée par un passage ardu, précipité. L’Agneau et moi échangeons un coup d’œil entendu et suivons la piste à pas légers. Nos souffles s’accordent à travers la buée qui s’échappe de nos lèvres entrouvertes.

        Lorsque nous discernons des voix ténues, la tension nous gagne. Megan fronce les sourcils ; elle est si proche lorsque nous nous accroupissons tous les deux que je réussis à distinguer sa chair de poule sur sa peau.

        Planqués derrière un amas de feuilles brunes et craquelées, nous observons quatre hommes en pleine discussion. L’un d’eux racle le sentier qui descend en contrebas, vers une berge. Je plisse les yeux, jusqu’à identifier Darren Campbell. Ce dernier n’a pas changé depuis la dernière fois que je l’ai vu, si ce n’est qu’une sévérité nouvelle a pris possession de son regard. Lorsque nous avons combattu l’un contre l’autre au siège d’Eilean Donan, il y avait une certaine innocence dans ses iris lapis-lazuli. Quoi qu’il se soit passé au cours des derniers mois, ce semblant de bonté a fait naufrage.

        Megan tapote mon bras et me désigne deux hommes que je n’avais pas aperçus plus tôt, qui remontent le chemin. Sans doute des sentinelles chargées de prévenir les autres de l’approche du moindre ennemi. Lentement, l’Agneau lève six doigts, me confirmant le nombre d’individus que nous aurons à affronter. Je me penche encore, et récupère mon couteau de chasse. Megan sort son arme elle aussi, une certaine résignation dans son regard assombri.

        Six combattants contre deux.

        Ce ne sera pas une mince affaire.

        J’avise la cime des arbres au-dessus de moi et décide de tenter le tout pour le tout. Je n’ai aucun doute sur la capacité de Megan à décrypter mes intentions sans que j’aie besoin de les formuler à voix haute : nous avons été entraînés ensemble par le passé. Je suis convaincu que c’est comme le vélo : on n’oublie jamais.

        Je glisse ma lame entre mes dents et me déplace discrètement jusqu’au premier tronc qui me paraît solide. Je vérifie les prises possibles, avant d’en entreprendre l’ascension. Megan m’observe puis, une fois que je suis en hauteur, accroupi sur la branche la plus robuste, elle se glisse dans les ombres à son tour. Comme je l’escomptais, elle brise deux branches avant de s’éclipser plus loin, sans un son. Le bruit attire l’attention du groupe. Le visage de Darren se crispe ; un de ses gardes lui chuchote quelques mots, avant de faire signe à un autre de lui emboîter le pas.

        Les deux hommes se dirigent vers moi.

        J’aurais espéré que tous s’enfonceraient dans l’obscurité, mais je devrai m’en contenter.

        Le premier soldat s’arrête à la lisière des bois, son fusil braqué vers les buissons. Le second s’immobilise près de l’arbre dans lequel je suis juché. Il serait aisé de me laisser tomber et de l’achever aussitôt, mais ses camarades restés en retrait les observent avec inquiétude, son compagnon et lui.

        Un autre craquement. Les deux hommes sursautent.

        Megan a bougé.

        Je ne bronche pas, les doigts crispés autour de mon couteau.

        Les types ne s’embêtent pas à crier des « qui va là ? » : ils se contentent de braquer leurs armes à feu vers la provenance du son et d’avancer lentement. J’ai beau me trouver en hauteur, je ressens leur tension. Ils encouragent Darren à prendre la route. Mon pouls s’accélère.

        Megan continue d’attirer les deux soldats vers elle ; ils ont dépassé ma cachette, à présent. J’hésite une seconde : je pourrais les prendre à revers, mais cela laisserait le temps à Darren de nous échapper. Je me résigne et descends de mon perchoir, veillant à n’émettre aucun son qui ruinerait les efforts de l’Agneau. Je récupère ma deuxième lame courte, jusqu’alors glissée sous ma ceinture, et me mets à courir, la mousse et la terre molle étouffant mes pas. Un début de cri retentit derrière moi, vite avorté. Megan est passée à l’attaque.

        Je quitte les bois et, une fois Darren et le garde qu’il lui reste en vue, je lance mon couteau. L’arme fuse dans les airs et se plante dans l’épaule de l’homme le plus à gauche. Je ne m’arrête pas, conscient qu’il me reste trois adversaires à affronter, en comptant les sentinelles restées en arrière sur le sentier. Le marquis se retourne vivement, se décale au moment où mon autre lame file dans sa direction. Son garde s’effondre, les doigts enroulés autour du pommeau de mon arme ; il a été touché dans la partie la plus tendre de sa gorge.

        Darren me fixe deux secondes, le temps d’évaluer la situation. Il serre les poings, et je suis bientôt assez près de lui pour voir sa mâchoire se crisper. Il hésite entre m’affronter et fuir.

        
          N’y pense pas !
        

        Alors qu’il pivote pour s’échapper, je plonge en avant et le ceinture. Nous tombons à plat ventre. Les pierres heurtent mon abdomen, éraflent ma joue. C’est néanmoins le coup de coude infligé par Darren qui me retourne le crâne. Je peste, et me redresse en saisissant le marquis par le col. Il se libère d’un mouvement leste et m’assomme à moitié en me percutant le front du sien. Je recule, des étoiles dans les yeux.

        Déjà, j’entends les dernières sentinelles se précipiter dans ma direction. J’essaie de me décaler pour ne pas me retrouver cerné, mais le marquis m’en empêche. Si j’esquive ses coups, il m’interdit toute retraite. Ce type est bon en combat, vraiment bon.

        J’expulse tout l’air de mes poumons quand son poing s’abat dans mon estomac. Je réponds d’un crochet du droit puis d’un coup de genou, dont il amortit l’impact de ses avant-bras. Les sentinelles sont prêtes à me faucher à leur tour lorsque Megan surgit des ombres, du sang frais sur le visage et le cou. Elle ne rugit pas, ne crie pas. Telle un spectre, elle glisse entre mes adversaires et serpente, mue par une grâce mortelle. Je me reconcentre sur Darren, qui me rappelle à lui : sa jambe percute rudement mon épaule. Je chancelle et repars, la rage au ventre, au cœur de notre duel. Chaque poing qui touche sa cible est une insulte que je lui crache. Chaque os que j’impacte est un cri de mon cœur. Anna a beau prétendre que Darren l’aimait sincèrement, je ne peux pas oublier la manière dont leurs fiançailles ont été conclues. Comment cet homme a-t-il pu accepter qu’elle se sacrifie pour maintenir son attention sur elle ? Tout ça pour un mariage dont elle ne voulait pas…

        J’enrage et, sans doute aussi, expulse toute ma jalousie. J’ai failli perdre Anna à cause du marquis. Je ne peux l’oublier.

        Darren ahane face à moi, les yeux furibonds et incendiaires. Du sang s’échappe de son nez cassé. J’ébauche un sourire torve. Si je réussis à le défigurer tout en le capturant, cela me va très bien. J’ignore la douleur, et m’élance encore. Je suis cependant arrêté par un coup porté dans mon dos ; je jette un regard en arrière, serrant les dents pour ne pas m’écrouler. Megan me lance un bref coup d’œil d’excuses avant de fondre sur la sentinelle toujours en vie. Darren profite de ce moment d’inattention de ma part pour manquer de me mettre K.-O. Un vertige me saisit, des taches noires obstruent mon champ de vision. Ma respiration est sifflante, chaque inspiration rendue difficile par le nœud douloureux dans ma gorge. Je crache une glaire ensanglantée, bien décidé à ne pas offrir au fils Campbell le plaisir de m’achever. À son regard toujours aussi flamboyant, je comprends que c’est son objectif.

        Nous sommes deux lions enragés, prêts à s’ouvrir la gorge à la moindre faiblesse de l’autre.

        Cependant, Megan se joint à moi. Elle en a fini avec les deux autres et paraît décidée à régler ses comptes, elle aussi.

        Le visage de Darren trahit son incertitude tandis que son regard dérive un instant sur l’horizon derrière nous. Cette fois, c’est nous qui lui bloquons le passage. Mais comme tout Highlander qui se respecte, il se remet en posture de combat ; il ne compte pas se livrer.

        Nous nous réengageons, à deux contre un. C’est un affrontement déloyal. Pourtant, je n’éprouve aucun remords, trop pressé d’en finir une bonne fois pour toutes. C’est une semi-victoire qui se profile à l’horizon ; un nouveau pas vers l’avenir apaisé que j’appelle de mes vœux.

        Cependant, pour l’heure, la bataille n’est pas finie. Darren est devenu une véritable bête. En dépit de son épuisement manifeste, ses coups restent précis et sa force dosée. Il modère les offensives contre Megan, se réservant sans doute pour moi. Une erreur de jugement qui va lui coûter cher… L’Agneau entre dans son jeu, brouillant ses appuis pour le tromper. Quand il croit en avoir terminé avec elle, elle glisse derrière lui et lui grimpe dessus avec une souplesse que je lui envie. Le marquis se débat un instant, pris au dépourvu, avant qu’un éclat de compréhension ne germe dans ses yeux. Il sait que c’est terminé…

        La sœur MacCoy referme ses anneaux autour de lui. Cloué au sol, Darren ne bronche plus, la nuque entre les cuisses de Megan. Il suffirait à celle-ci d’une torsion pour la lui briser. À la place, je déboucle ma ceinture et lie les poignets du marquis, jubilant en silence. Enfin, je pose un genou à terre pour recouvrer mon souffle. J’essuie un filet de sang qui dévale mon visage depuis mon arcade sourcilière puis prends le temps de digérer ce qui vient de se passer.

        Nous avons rattrapé et mis hors d’état de nuire Darren Campbell.

        Je me tourne vers la berge en contrebas, avise le day-cruiser amarré et expire, chassant à la fois mes émotions et ma tension. Pendant ce temps, Megan oblige notre prisonnier à se remettre sur pied, une lame partiellement émoussée sur sa carotide.

        – C’est fini pour vous, siffle-t-elle.

        Je m’attendais à ce que le marquis lâche une réplique acerbe. Au lieu de quoi il se met à sourire.
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        – Ce n’est pourtant pas si compliqué, petit Trèfle. Il suffit de me donner des noms, des adresses. Ceux que vous avez lésés attendent justice. Vous savez que j’arracherai chacune de ces informations jusqu’à vous briser l’âme. Vous finirez par me les donner tôt ou tard, alors épargnez-vous des souffrances inutiles.

        Je peine à voir ; l’un de mes yeux ne s’ouvre plus. Le goût du sang m’est devenu familier, mais sa texture me donne toujours autant la nausée. Je n’ai pas la force de carrer les épaules pour affronter Henry Campbell ; je ne l’ai plus depuis le deuxième jour de tortures. Si son discours me terrifie jusqu’à la moelle, me donne envie de hurler bien que ma voix soit morte dans ma gorge atrophiée, il me rassure, d’un autre côté : durant mes black-out, je ne lui ai rien avoué. Et le duc s’obstine encore et encore, brisant mes os, déchirant mes muscles, crevant ma chair dans l’espoir que je cède enfin. Il n’a pas compris que j’ai accepté de mourir ; j’ai cessé de lutter. J’espère même qu’il finira par se lasser de mon silence, pour m’y plonger pour de bon. Une délivrance savoureuse, dont je rêve parfois, quand on daigne me laisser dormir…

        Le regard de Henry se durcit tandis qu’il essuie ses mains ensanglantées dans son torchon souillé. Il a retroussé ses manches, mais il n’a pu empêcher la soie délicate de sa chemise de se piqueter de rouge. Je sens sa colère ; toutefois, il est contraint de doser ses tortures, au risque de m’achever avant d’avoir obtenu ce qu’il veut. Ce n’est pas un simple désir de vengeance qui le meut : il a besoin de ce que je lui cache pour s’assurer la loyauté des Clans. Mais rien qu’à imaginer le sort réservé aux femmes et aux enfants que j’ai aidés à fuir le système clanique, une nausée féroce acidifie ma bouche écorchée.

        Le duc repose le torchon sur la table derrière lui, près de son éternelle mallette. Lentement, il glisse un cigare entre ses lèvres et l’allume. L’odeur musquée du tabac, le cliquetis du Zippo, la succion, le crachat. Autant d’attaques sensorielles dévastatrices qui me retournent l’estomac et alimentent ma terreur. Je supplie, souvent. Je me mets à prier à chaque flamme invoquée au sommet du briquet, à chaque fumée répandant ses volutes dans la pièce faiblement éclairée. Des plaintes qui ne rencontrent que l’indifférence pour toute réponse. Henry m’ignore, fixant du regard un point invisible au-dessus de ma tête. Je ne bouge pas, le menton contre ma poitrine. J’ai perdu toute sensation au niveau de mes doigts, désormais dénués de leurs ongles. Le sang goutte à mes pieds, alimentant une flaque aux nuances hypnotiques. Le halo de l’ampoule s’y reflète tel un petit soleil.

        – Vous êtes têtu, grince Campbell. L’un des hommes les plus entêtés que j’ai pu rencontrer. Pourquoi vous obstinez-vous à protéger ces gens ? Vous les connaissez à peine.

        Je lui aurais répondu s’il ne m’avait pas à ce point brisé, et terrorisé à l’idée de le contrarier. Il crache une nouvelle salve de fumée et reprend :

        – Pourquoi cette guerre, O’Connor ? Dites-moi, pourquoi tous ces Clans se rebellent-ils contre moi, quand j’apporte à l’Écosse la stabilité, la richesse et la liberté d’honorer tout ce que nos ancêtres ont construit ? Tout ce chaos parce que j’ai gagné en puissance et étendu mes terres, comme les lois claniques me le permettent…

        Je contracte sans le vouloir ma mâchoire, ce qui réveille la douleur dans mes gencives, là où mes molaires ont été arrachées. Une nouvelle vague de sang inonde ma bouche. Je la laisse s’écouler à travers mes lèvres, dégouliner le long de mon menton jusqu’au col de ma chemise déchirée.

        – Pourquoi s’insurger de la sorte, alors que je ne désire qu’une Écosse unie ?

        Sous votre seule et unique bannière, tyran, voudrais-je répliquer. Mais la peur me muselle.

        – Que me reproche-t-on, au juste ? pérore Campbell. D’être un meilleur gouvernant que les autres ? De surpasser les petits Chefs arrogants qui ne voient pas plus loin que leur propre gloire ? Ce n’est pas de gloire dont l’Écosse a besoin, c’est de s’appuyer sur les têtes les plus puissantes pour sauvegarder le peu qu’il nous reste du passé. Nous avons le devoir de protéger nos traditions et nos lois. Vivre dans l’ombre est déjà bien assez humiliant… Et il a fallu qu’une bécasse réclame un héritage qu’elle ne comprend pas elle-même pour que la paix se délite.

        Phèdre MacLeod n’avait rien demandé. C’est une fois au pied du mur qu’elle a sorti les crocs, faute de pouvoir continuer à fuir. Après avoir été pourchassée et torturée, elle aussi, sa Famille anéantie.

        Campbell est une pourriture incapable de reconnaître sa propre putréfaction. J’aimerais le tuer, là, tout de suite. M’avilir comme tous ceux qui me débectent, juste une fois. Pour me délivrer, pour lui faire payer ce qu’il m’inflige, pour débarrasser le monde de cet être abject.

        Une illusion si douce, si enivrante qu’elle me berce.

        Je tombe un peu plus en avant, sous l’œil atterré du duc.

        – J’ignore si je dois vous admirer ou vous trouver pathétique, persifle-t-il. Bien, reprenons…

        Tous mes nerfs éclatent en panique. Des larmes ruissellent sur mes joues.

        
          Pas encore, pitié. Accordez-moi juste une pause. Pour respirer, entendre mon cœur battre encore. Un peu, avant la fin.
        

        Je peine à ravaler mes sanglots lorsque Campbell trie les objets de sa mallette. La porte s’ouvre cependant, laissant pénétrer dans la pièce un courant d’air à me geler les os. Je tressaille, ce qui ne fait que raviver les innombrables brûlures boursouflant ma chair.

        – Monsieur le duc.

        Ma peau se hérisse au son de cette voix. Une alarme scande dans ma poitrine, fait vibrer mes synapses. Un râle m’échappe, ténu, lorsque je redresse la tête, avisant de mon œil valide la femme qui vient d’entrer dans la salle de torture. Une onde brûlante me parcourt, incendiant tout sur son passage, lorsque je reconnais Serah.

        – N… Non…

        La Lionne évite mon regard, gardant le sien rivé sur le duc d’Argyll. Ce dernier arbore un large sourire qui dévoile ses dents jaunies par le tabac.

        – Parfait, te voilà, dit-il.

        Puis il se tourne vers moi et ajoute :

        – Je n’ai pas besoin de faire les présentations, n’est-ce pas ?

        – Pour… Pourquoi ? glapis-je, le goût salé de mes larmes se mêlant à celui, ferreux, du sang sur ma langue.

        – Pardonne le désordre, m’ignore Campbell en s’adressant à Serah. Ton ancien patron ne sait pas garder ses tripes en place.

        Mon amie, celle en qui je plaçais toute ma confiance, jette un bref coup d’œil dans ma direction, les bras croisés dans son dos. Sa posture militaire m’est familière : c’est sa manière de se protéger et de rester digne même quand on lui crache dessus.

        
          Pourquoi m’as-tu fait ça ?
        

        Une série de gémissements racle ma gorge. Henry affiche un air irrité.

        – Maintenant, il se met à piailler ! s’exclame-t-il. Allons bon, petit Trèfle, tu ne te doutais pas que ta chère Lionne finirait par se tourner vers le seul qui respecte ses engagements ici ?

        Je cille, au bord de la rupture. Respecter ses engagements ? Campbell est le pire roublard qui puisse exister, et ses desseins n’ont jamais épousé les valeurs de Serah. Nous ne luttions pas ouvertement contre lui mais nous déplorions tous les pots cassés que nous ramassions sur son passage. Je ne peux pas croire que mon bras droit m’ait trahi pour lui. Est-ce un subterfuge ? A-t-elle feint de lui accorder sa loyauté pour s’infiltrer jusqu’ici et me délivrer ?

        – Sans elle, nous n’aurions jamais réussi un tel coup à votre manoir, O’Connor, poursuit le duc. C’est elle qui a ordonné à votre précieuse Brigade de nous laisser passer, elle qui nous a ménagé des voies de sortie sûres hors du domaine. Voyez-vous, il arrive un moment où toute loyauté peut basculer, quand on est prêt à y mettre le prix.

        Je secoue faiblement la tête et siffle :

        – Serah… n’est pas… comme ça…

        Mais à l’affaissement des traits de la Lionne, mon cœur s’émiette.

        
          Elle ne l’est pas, si ?
        

        Henry se perd dans un rire grossier.

        – Je ne vous parle pas d’argent. Vous étiez prêt à abandonner votre fidèle lieutenante pour prendre votre retraite, en laissant derrière vous le pays ravagé par les guerres claniques ! Je n’ai rien contre le Code, Lachlan, tant qu’il n’est pas arbitraire. Mais vous n’avez pas tenu vos promesses de neutralité. Serah, elle, est prête à tout pour faire respecter les lois, peu importent les sacrifices.

        Je balbutie des mots inintelligibles. J’ignore ce qui est le plus douloureux : les tortures du duc, ou la trahison de celle aux côtés de qui j’ai tout traversé. Quel idiot j’ai été de croire en sa loyauté immuable… Et à la fois, je me congratule d’avoir un tel fond de méfiance que, même à elle, il y a certaines informations sensibles que je me suis toujours refusé à livrer, notamment concernant le programme. Sinon, je ne serais pas là, sur cette maudite chaise. Campbell se serait contenté de m’abattre au manoir.

        Serah m’a trahi parce qu’elle croit, à tort, que Campbell lui permettra de réinstaurer un Code qui correspond à l’image idéale qu’elle s’en fait. Parce qu’elle juge que je n’en suis pas capable, et que les MacLeod ainsi que les MacCoy troublent le système. Comment peut-elle se tromper à ce point ? L’ai-je tant déçue que ça pour qu’elle en vienne à de telles extrémités ? Je clos les paupières, comprenant que tout a commencé à s’effondrer le jour où j’ai choisi Megan plutôt que le Code. Serah ne me l’a pas pardonné ; plus que ça, elle m’a condamné.

        Elle fait son possible pour m’ignorer, mais ses poings sont serrés, et détourner les yeux de moi lui demande un effort manifeste. Je devine qu’elle ne supporte pas de me voir ainsi… même si, au fond d’elle, elle pense faire ce qui est juste. Elle a retenu mes leçons : sacrifier un seul en vaut la peine si c’est pour en sauver un millier. Peut-être comprend-elle à présent à quel point il est difficile de séparer raison et sentiments.

        En soutenant Henry Campbell, elle pense préserver le Code, lui redonner un sens. Reprendre le contrôle.

        Je l’ai déçue.

        À défaut de croire en moi, elle s’évertue à se raccrocher à ce qui n’a jamais vraiment existé.

        – Monsieur le duc, des nouvelles nous sont parvenues de Dunvegan, déclare-t-elle.

        – Ah ! très bien ! Ont-ils repris le fief ?

        – Oui, milaird. Tout s’est passé comme vous l’imaginiez.

        Mon cœur émet deux battements discordants avant de ralentir à nouveau. Qui s’est emparé de Dunvegan ? Les MacLeod ? Comment est-ce possible ? Et pourquoi Campbell continue-t-il à sourire comme s’il ne venait pas de perdre ce pour quoi il s’est battu pendant vingt longues années ?

        Le duc ne répond rien ; il se contente de nettoyer ses outils de torture en terminant son cigare. Serah baisse un instant le menton, une attitude que je lui connais bien : elle se prépare à la suite, renforce son mental. Un bref sursaut remue mes liens, ne faisant que scier davantage mes poignets rougis.

        – Il reste une difficulté, monsieur le duc, déclare la Lionne.

        – Laquelle ?

        – Le marquis de Lorne n’a pas été évacué comme prévu.

        Les doigts noueux de Henry se figent au-dessus d’une lame à la pointe dentelée. Puis son rugissement me tétanise :

        – Quoi ?
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        Conrad est aussi pitoyable que dans mes souvenirs. Son arrogance a cependant disparu maintenant que je me tiens devant lui : à terre, il tremble sur ses genoux. Je garde les bras croisés, pour ne pas être tentée de le rouer de coups afin de lui faire payer sa trahison. Il a préféré livrer Dunvegan à Campbell que me voir gouverner le fief de mes ancêtres. Il ne m’a jamais appréciée, clamant que le sang de ma mère m’avait pervertie. Une Française ordinaire pour laquelle le grand Alexander MacLeod a ruiné sa réputation.

        Conrad est un serpent vicieux qui n’hésite pas à mordre.

        Je le toise, me remettant à peine de l’adrénaline de la bataille et de la haine qui m’a envahie lorsque j’ai découvert mon ancien conseiller. Pourtant, malgré tout le mal qu’il a causé, je ne peux pas me résigner à le tuer de sang-froid.

        D’autant que mon prisonnier le plus important, ce n’est pas lui. C’est l’homme qui se tient à sa droite.

        Darren Campbell n’a pas pipé mot depuis que Dyclan et Megan l’ont ramené au château. Ils l’ont jeté à mes pieds, et depuis, le marquis reste agenouillé, silencieux. En dépit de son état déplorable et de sa situation précaire, il conserve une dignité étonnante. J’aurais simplement à claquer des doigts pour l’exécuter. Mais je n’en fais rien, consciente du regard pesant de Megan sur ma nuque.

        – Enfermez-les, ordonné-je.

        J’ai besoin de me reposer, de réfléchir, avant de prendre la moindre décision. Mes émotions sont en vrac à l’heure actuelle ; je ne réalise pas que nous avons remporté la bataille, que je me trouve bien dans le château de mon père, avec la ferme intention de ne plus jamais l’abandonner. Je suis toujours chez moi auprès des miens, de Caleb, mais Dunvegan…

        
          Dunvegan, c’est mon héritage.
        

        Darren et Conrad sont emmenés. Le premier garde la tête haute, tandis que le second me supplie de reconsidérer son sort. Un sourire amer soulève un coin de ma bouche.

        
          Toujours aussi tordu.
        

        Les portes se referment, m’apportant un peu de soulagement. Caleb, Megan et Dyclan m’avisent d’un œil attentif, comme si j’allais sortir un miracle de mon chapeau. Je me résigne à formuler :

        – Que l’on interroge le marquis sans plus tarder à propos de Lachlan. Je préfère cependant que quelqu’un d’autre que vous s’en charge, Megan, Dyclan.

        Les intéressés se renfrognent. Si je les laisse s’occuper de Darren, je crains que le fils du duc n’en sorte pas indemne, ce qui pourrait nous desservir à l’avenir.

        – Et Conrad ? me demande Caleb.

        – Il sera jugé, grommelé-je. Mais je sais déjà quelle sera ma sentence.

        – Une exécution ? suggère Megan.

        – Non. Un emprisonnement pour une durée indéterminée. Conrad ne reverra pas la lumière du jour avant que cette guerre ne soit terminée. Il ne me plantera pas un second couteau dans le dos.

        Mes trois comparses acquiescent ; ils sont visiblement rassurés. S’ils savaient quelle haine m’envahit dès que je pense à l’ancien gouverneur de Dunvegan… Mais si je me laissais dominer par ma fureur, je ne vaudrais pas mieux que les monstres contre lesquels je lutte depuis trois ans.

        Je salue mes compagnons d’un signe las et quitte le cabinet aux murs éclatés par les balles. Le cœur lourd, le ventre noué, je parcours les couloirs jonchés de cadavres, ravagés par les combats. Il y a quelques mois, je me suis battue pour rénover cet endroit et le transformer en un havre de paix. Aujourd’hui, tout est à refaire…

        J’entre dans la pièce que je redoutais de retrouver : la grande salle du château. Elle est saccagée, comme le reste. La table rectangulaire est retournée, les chaises brisées. Lentement, je contourne les débris et m’arrête face au mur sur lequel, autrefois, le portrait de mon père était accroché. Je baisse les yeux et découvre le tableau renversé au sol. Je m’en saisis et le redresse, affrontant le regard si semblable au mien d’Alexander MacLeod. Une boule tombe dans ma gorge lorsque je constate les lacérations qui labourent son visage et son torse. Je m’agenouille sans relâcher le cadre doré.

        – Je suis désolée, murmuré-je, des trémolos dans la voix.

        
          Désolée de ne pas avoir su récupérer ce qui appartient à notre famille sans effusion de sang, désolée d’avoir tant tardé.
        

        Je m’assieds en tailleur, le tableau désormais en appui contre le mur. Dunvegan m’est revenu ; pour autant, rien n’est terminé. Le chemin est encore long pour mettre le duc d’Argyll hors d’état de nuire, et même ensuite. Je ne suis pas certaine d’être capable d’assumer ce que tous attendront de moi. Je n’ai jamais voulu diriger, juste rendre le monde un peu plus juste. J’ai changé à partir du moment où j’ai accepté mes sentiments pour Caleb, puis quand Xander est venu au monde. Je refuse de redevenir celle que j’étais, pétrie par la haine, assoiffée de vengeance, hantée par son enfance. Alors pourquoi, en soutenant le regard fixe de mon père, ai-je l’impression de le trahir ? Est-ce ma peur qui s’exprime à la place ?

        Un soupir m’échappe. Je baisse la tête, enfouis mon visage entre mes mains et laisse couler des larmes silencieuses. Juste un peu, un léger abandon pour pleurer ceux qui se sont sacrifiés, exorciser ma fatigue et ma peur tout à la fois. Quelques pensées pour l’avenir, d’autres pour le passé. Je sanglote sans un cri, sans un son, devant le portrait de mon père défiguré, entre ces murs mouchetés d’éclats de balles.
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        Darren Campbell a beau se trouver dans une situation délicate, il reste stoïque et digne. Assis sur une chaise métallique, les poignets menottés, les mains posées sur une table qui a miraculeusement survécu aux combats, il ne daigne pas lever les yeux. Il se contente de fixer le vide, malgré la présence face à lui de Caleb et Dyclan. Ce dernier m’évoque une bête qui se retient de mordre depuis qu’il est entré dans la pièce. Le laird pose l’essentiel des questions : pourquoi étiez-vous à Dunvegan ? Que comptiez-vous y faire ? Quels étaient vos projets ? Quels sont ceux de votre père ? Où détenez-vous Lachlan O’Connor ? Qui sont vos alliés ? Pourquoi un tel carnage au manoir ? Mais à toutes ces interrogations, le marquis de Lorne n’oppose qu’une seule réponse : le silence.

        Dyclan se met à faire les cent pas, le visage cramoisi et les narines fulminantes. Caleb reste calme ; quant à moi, je ronge mon frein dans un coin de la pièce, la majeure partie de mon poids déporté sur ma canne. Ma jambe me fait un mal de chien, et je refuse de prendre le moindre cachet devant le fils du duc d’Argyll. Je ne trahirai pas ma faiblesse devant un ennemi.

        Dyclan et Darren arborent tous les deux des visages tuméfiés ainsi que de vilaines contusions. Leur affrontement a été brutal ; je ne serais pas étonné si quelques dents du marquis avaient été déchaussées, tant la partie droite de sa mâchoire est gonflée. Mais malgré la souffrance qu’il doit ressentir, je ne me fais pas d’illusions : il ne dira rien… si on ne l’y contraint pas, tout du moins. Sauf que Phèdre refuse d’en venir à la violence. Aucune nourriture ni eau n’a toutefois été proposée à Darren, pas plus que des soins. Hel a pourtant insisté, mais elle a été maintenue à l’écart. Peut-être que la douleur de ses blessures finira par convaincre le marquis de se montrer plus coopératif.

        – Ne croyez pas qu’en vous taisant, vous serez épargné, affirme Caleb. Le résultat final restera le même : vous serez jugé et puni pour les crimes de votre Famille.

        Darren ne bronche toujours pas ; ses yeux lapis-lazuli cillent à peine. Malgré moi, j’admire sa constance et son sang-froid.

        Face à lui, mon laird ne soupire pas, ne fait montre d’aucune impatience lorsqu’il quitte sa chaise. Il renonce pour aujourd’hui ; le marquis va être conduit dans une pièce gardée par plusieurs sentinelles MacLeod, dans laquelle il croupira jusqu’à demain. Et alors il posera à nouveau ses fesses sur sa chaise, et l’interrogatoire reprendra.

        Alors que Caleb et moi nous apprêtons à sortir, Dyclan bondit. Je me retourne pour lui saisir le bras, mais déjà, le Limier a repoussé la table, qui s’écrase sur le côté. Il saisit Darren au col ; le marquis ne détourne pas le regard, se laissant ballotter tel un sac de plumes.

        – Écoute-moi bien, salopard ! crache mon ami. Tu profites peut-être de la bienveillance de Phèdre MacLeod, mais je n’ai pas les mêmes scrupules ! Je meurs d’envie de terminer ce que j’ai commencé. Il ne tient qu’à toi de nous livrer tout ce que tu sais, ou je te pète les dents une à une !

        – Dyclan ! tempête Caleb.

        Mais le Limier résiste à sa prise. J’interviens à mon tour, m’emparant de son autre épaule pour le dégager. Je sens toute la tension des muscles de Dyclan sous son tee-shirt, sa force contenue et la haine gorgeant son être.

        – Tu paieras pour ce que tu as fait à Anna, gronde-t-il. Tu es tout sauf en sûreté entre ces murs !

        Darren cille, plusieurs fois. Une réaction ténue, mais plus marquée que toutes celles que nous avons obtenues de lui jusqu’alors…

        Dyclan le délivre en le repoussant violemment en arrière. Caleb l’entraîne fermement hors de la pièce jusqu’à un couloir adjacent où il le réprimande, furibond :

        – Qu’est-ce qui t’est passé par la tête, imbécile ? Nous l’aurons à l’usure !

        – Si on ne peut pas cogner, qu’est-ce qu’on fait ? rétorque le Limier. Les menaces, c’est bien joli, encore faut-il les mettre à exécution pour obtenir quelque chose !

        – Le marquis de Lorne n’est pas un gosse, c’est l’héritier du Clan le plus puissant d’Écosse.

        – Et alors ?

        Je serre les dents, conscient que Dyclan dépasse les bornes. La tolérance de Caleb a ses limites, même s’il s’est adouci ces derniers temps. Je tergiverse un instant, avant de glisser :

        – Je crois en réalité que Dyclan a bien fait.

        Le laird et lui se tournent vers moi et me dévisagent d’un même air effaré. Je ravale une grimace, m’attendant déjà à la réaction houleuse du Limier alors que je poursuis :

        – Darren a réagi lorsqu’Anna a été évoquée…

        Les mots se fraient tranquillement un chemin jusqu’à mes amis ; je peux imaginer leurs méninges se mettre en branle. Puis Dyclan éclate, comme je le suspectais :

        – Pas question !

        Caleb se rembrunit, plongé dans ses réflexions, aussi répliqué-je :

        – C’est notre meilleure option.

        – Anna n’interrogera pas Darren, c’est clair ? s’insurge le Limier. Elle a assez souffert comme ça ! Et elle a quitté le système clanique. Si elle est à Dirleton, c’est uniquement pour sa sécurité, pas pour remettre le nez dans nos affaires et encore moins pour affronter son ex-fiancé !

        Caleb penche la tête sur le côté, l’air grave.

        – Nous devrions au moins envisager l’idée, admet-il.

        Dyclan le gratifie d’un regard glacial.

        – Ne lui faites pas ça… grogne-t-il. Ne le lui imposez pas.

        Durant les secondes qui suivent, j’essaie d’imaginer ce que peut ressentir le Limier. Moi aussi, j’entrerais dans une rage folle si ma femme se trouvait obligée d’affronter l’une de ses plus grandes souffrances. Selon Dyclan, il y avait entre Darren et Anna un respect mutuel. Il l’a défendue, a tenté de la protéger, mais cela n’a pas suffi. Leur histoire appartient au passé, désormais… Mais il n’en reste pas moins que les plaies qu’elle a laissées sont toujours là, à peine refermées. Je me doute aussi qu’il est question de jalousie et de peur dans la réaction de mon ami. Dyclan n’a pas confiance en lui, en réalité. Il est terrifié à l’idée de perdre Anna, à cause d’un autre homme ou bien des spectres qui le hantent toujours…

        Il patiente, les poings serrés, le souffle court. Caleb l’avise d’un regard désolé avant de décréter :

        – Nous lui demanderons ce qu’elle en pense.

        – Quoi ?

        – Tu as raison, nous ne lui imposerons rien : c’est à elle de choisir. Si elle accepte, nous veillerons sur elle durant ses entretiens avec Darren. Si elle refuse, nous accepterons sa décision et nous trouverons une autre solution… sans violence.

        Dyclan se renfrogne. C’est un bon compromis, bien que je me doute déjà de ce qu’Anna choisira. La jeune femme est courageuse et, si elle croit que ses actions pourront aider le Limier, elle n’hésitera pas longtemps.

        Perturbé, Dyclan s’éclipse sans saluer notre laird. Mon meilleur ami l’observe disparaître, les bras croisés. Je me rapproche de lui, le bruit de ma canne frappant le sol résonnant entre les murs du couloir désert.

        – Je ne suis plus sûr de moi, admets-je.

        – Si Anna est la faiblesse de Darren, nous ne pouvons pas écarter la possibilité de la faire intervenir, affirme Caleb. Il lui en coûtera beaucoup, mais de nombreuses vies dépendent de ce qui se cache dans la tête du marquis.

        – Pensez-vous vraiment qu’il cédera à cause des sentiments qu’il éprouve peut-être pour elle ?

        Mon laird se fend d’un sourire las.

        – Ne l’avons-nous pas fait nous-mêmes ?

        Je garde le silence, pensif. Nous qui nous pensions au-delà des émois qui font perdre la tête, nous avons succombé chacun notre tour. Et cela nous a rendus meilleurs, à bien des niveaux.

        – Mais Anna a choisi Dyclan, plaidé-je finalement. Darren ne lui a sans doute pas pardonné.

        – Sans doute. Mais ce n’est pas de la colère qu’il y avait dans ses yeux lorsque son nom a été prononcé, n’est-ce pas ?

        Non, c’était une douce lueur, un filet d’espoir. Je baisse le menton, vaincu.

        – Je vais contacter Roy et Callum, annoncé-je. Ils se chargeront de présenter la situation à Anna.

        – Comment va Roy, d’ailleurs ? Pense-t-il nous rejoindre rapidement ?

        – Il n’est pas en état de se battre, mais il peut voyager si c’est absolument nécessaire, selon Hel. Elle préférerait tout de même qu’il reste alité pour se remettre plus vite.

        – Qu’il vienne avec Anna, si cette dernière accepte de nous aider. J’ai besoin de savoir mes frères au complet.

        J’étudie les plis soucieux striant le front de Caleb et souffle :

        – Un mauvais pressentiment ?

        Il hésite, avant de répondre :

        – Un besoin de m’entourer des miens.

        Il se ressaisit, me donne un coup d’épaule amical puis ajoute :

        – Va rejoindre ta femme, elle te cherchait ce matin.

        Ma bouche s’assèche, et mes doigts se crispent autour de ma canne. Devrais-je avouer à mon meilleur ami que j’ai honte de me trouver devant Elisabeth ces derniers temps ? Je supporte difficilement son regard maintenant que je ne sais plus définir ce qu’elle y voit. Ni un laird, ni un guerrier. Juste un type avec une alliance au doigt, estropié, incapable de protéger son épouse.

        Alors oui, je fuis ma propre femme.

        Parce que j’ai peur de mon reflet dans ses yeux.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 46
        
        

        
          Elisabeth
        
        

        
          La Louve
        
      

      
        Je retiens un râle en me cambrant pour tamponner la plaie dans mon dos. Impossible de l’atteindre autrement ; cependant, cette position étire la blessure, éveillant des vagues brûlantes qui remontent jusqu’à ma nuque. Je me tortille, les dents plantées dans ma lèvre, avant de renoncer. Je retombe sur le lit, frustrée. Je ne souhaite pas déranger Hel pour une broutille pareille, elle a déjà bien assez à faire avec les nombreux blessés, tous Clans confondus. Je n’ai qu’un petit bobo dans le dos quand d’autres souffrent le martyre.

        Je roule sur le flanc, ne me préoccupant pas des lambris déchiquetés au sol ou des débris de la coiffeuse qui trônait autrefois sous la fenêtre. La chambre n’est pas très spacieuse, mais c’est l’une des seules dont l’état lui permet encore d’accueillir du monde. J’aurais voulu que l’on me fourgue dans les parties communes avec le reste des guerriers, mais Caleb n’a rien voulu entendre : héritière MacCoy, sœur de laird, chambre attribuée, point.

        J’arrange le linge sous mon dos pour ne pas risquer de tacher les draps propres apportés par Elia Bain puis je reste avachie, les bras en croix, perdue dans ma propre solitude. C’est pourtant ce que je déteste au plus haut point : le silence, l’isolement, mais surtout les idées noires. Reprendre Dunvegan a été trop facile à mon goût, et je ne peux m’empêcher de me demander comment il se fait que nous n’ayons pas rencontré davantage de résistance. D’accord, nous étions préparés, et Phèdre a réussi à réunir plusieurs Clans autour d’elle. Les Campbell ne sont cependant pas des chiffes molles, loin de là. Je me serais attendue de leur part à une résistance bien plus farouche, voire à ce que des renforts déboulent. Mais rien, nous les avons mis en déroute ou faits prisonniers.

        Pourquoi ne puis-je me contenter de cette victoire ? Ce ne sont pas seulement les pertes humaines qui me touchent, mais aussi… un inexplicable pressentiment qui ne cesse de me tarauder.

        Je peste, la chambre comme seule auditrice, puis me résous à me redresser à nouveau, les abdominaux contractés, pour m’attaquer de nouveau à ma plaie. La porte s’ouvre pile à ce moment-là, me prenant au dépourvu. Je me fige, le corps au supplice, tandis que Duncan me découvre dans mon étrange posture. Le coin de ses lèvres se soulève, frémit ; il est sur le point d’éclater de rire. Mes joues s’échauffent, et je me laisse retomber.

        – Dois-je te demander pourquoi je te retrouve dans une position pareille ? me lance-t-il.

        – Zut, moi qui pensais qu’elle serait affriolante !

        J’exagère ma cambrure, prenant une posture faussement sensuelle. Toutefois, elle n’amuse pas mon mari. Au contraire, ses traits se durcissent, et il referme la porte derrière lui sans plus me regarder. Je l’observe traverser la pièce, s’asseoir sur une valise puis déclarer, revêche :

        – Tu aurais pu me demander de t’aider.

        J’arque un sourcil, avant de comprendre qu’il fait référence à ma blessure. Je hausse les épaules, me retourne sur le ventre et lui fais signe d’approcher. Mais il reste immobile, sa canne contre ses jambes. Je me redresse sur les coudes, un nœud dans l’estomac. Je ne suis pas stupide, j’ai remarqué qu’il m’évitait ces derniers temps : c’est à peine si j’ai conscience qu’il vient se coucher près de moi tant il me rejoint tard, avant de disparaître aux aurores. J’ai cherché à me convaincre que c’étaient les préparatifs de l’assaut sur Dunvegan qui l’accaparaient… mais je ne me fais plus d’illusions, et son tempérament taciturne finit par me taper sur les nerfs.

        – Ne nous étions-nous pas promis que nous nous parlerions de tout, même de ce qui fait mal ? attaqué-je.

        Duncan ne relève pas la tête, bien que sa bouche frémisse.

        – Arrête de bouder, viens m’aider, et dis-moi ce qui ne va pas, ajouté-je. J’ai envie de t’écouter.

        Il marque un autre temps d’hésitation, plus long, avant d’enfin me rejoindre. Il esquive cependant ma main qui tente de le soutenir alors qu’il grimpe sur le lit ; j’ai le droit à un regard mauvais qui me prend au dépourvu.

        
          Message reçu.
        

        Je me rallonge, la tête posée sur mes bras croisés. Malgré sa mauvaise humeur manifeste, Duncan me touche avec douceur tandis qu’il nettoie ma plaie, la désinfecte et applique dessus un large pansement. Je m’abandonne à ses soins, le ventre pétillant de sentir ses doigts sur moi.

        – Alors ? insisté-je, ma voix étouffée dans mes coudes.

        – Ce n’est pas important.

        – Si ça te touche d’une manière ou d’une autre, ça l’est à mes yeux.

        Sa main s’immobilise sur ma hanche. Son pouce caresse légèrement ma peau avant de remonter.

        – Je suis désolé, souffle-t-il.

        – Pour quoi ? M’avoir évitée, te renfermer malgré nos promesses ou parce que tu te comportes comme Pompon le nain grognon ?

        Pas l’ombre d’un gloussement.

        
          Ça ne va vraiment pas.
        

        Quand le dernier sparadrap est posé, je gigote pour me retourner sur le dos. Duncan est obligé de se soulever pour m’y aider. Penché au-dessus de moi, il évite mes yeux, se concentrant sur la ligne de mon menton.

        – Je ne suis pas sûr de savoir qui est ce Pompon… marmonne-t-il.

        Je caresse sa joue rugueuse, suis la courbe de sa mâchoire.

        – Ce n’est pas toi, d’ordinaire, réponds-je.

        Duncan colle son visage à ma paume, ferme un instant les paupières et, enfin, formule ce qui le ronge :

        – Je ne suis plus l’homme que j’étais autrefois, je me sens… faible, et vulnérable, incapable de te suivre. Tu passes ton temps à courir, quand j’ai l’impression de te ralentir. Je suis un boulet à ta cheville.

        – Mais qu’est-ce que tu racontes ?

        J’aurais aimé ne pas être aussi abrupte, cependant je tombe des nues au point d’oublier tout tact. Je le regrette lorsque je vois mon mari avoir un mouvement de recul et rentrer les épaules.

        – Non, attends, me corrigé-je à la hâte. C’est juste que… enfin, Duncan, d’où te vient une idée pareille ? Un boulet à ma cheville ? C’est comme ça que tu te considères ?

        Il bascule sur le côté, les jambes étendues devant lui. Là, je remarque le poids de son regard sur sa cicatrice apparente. Mon cœur se pince ; je ravale les larmes qui me montent aux yeux, comme à chaque fois que je le surprends à souffrir en silence. Et moi, comme une idiote, j’ai enfoncé le couteau dans la plaie sans le vouloir.

        – J’ai remarqué la façon dont… tu m’as toisé, lorsque j’ai voulu t’accompagner en expédition à Dunvegan, m’avoue-t-il.

        Je papillonne des cils. Je ne me souviens absolument pas de ça… hormis de mon angoisse à l’idée qu’il lui arrive malheur, parce que…

        Je ferme les paupières.

        
          À cause de sa jambe.
        

        J’écrase mon visage contre le matelas, mortifiée.

        – Je suis désolée, ce n’est pas du tout…

        – Je ne comprends rien à ce que tu baragouines, Beth.

        Je relève le nez, la honte aux joues, la peine au cœur. Ai-je été si cruelle sans m’en rendre compte ?

        – Je voulais te protéger, murmuré-je, je ne croyais pas que tu… J’ai eu tort. Je te demande pardon.

        La peine qui imprègne les traits de Duncan m’émeut à nouveau. Je suis d’une telle maladresse… Mais que pourrais-je lui dire sans heurter ses sentiments ? Je ne peux pas lui mentir : oui, j’ai peur qu’il lui arrive malheur parce qu’en situation d’urgence, sa jambe le pénaliserait. C’est malheureusement une évidence, mais…

        Je m’empare de sa main, entrecroise nos doigts malgré la raideur des siens.

        – Je suis terrorisée à l’idée de te perdre, mais ce n’est pas uniquement à cause de ta blessure, lui assuré-je. C’est vrai, elle entre en ligne de compte. Néanmoins, je refuse que tu te reproches quoi que ce soit, ou pire, que tu estimes n’être qu’un poids qui me ralentit ! Duncan, tu es mon tout. Tu es mon mari, mon moteur. Ça me brise le cœur de te voir ainsi, et je m’en veux terriblement…

        – Je ne serai plus l’homme qui partait au combat et qui pouvait veiller sur toi sur le terrain.

        – Et alors ? Je ne t’ai pas épousé pour tes talents de guerrier… Je t’aime parce que tu es toi, et ça n’a jamais varié en plus de vingt ans, non ? Vingt ans à t’aimer, à t’espérer, à te rêver. Crois-tu que l’état de ta jambe peut y changer quoi que ce soit ?

        – Je ne suis plus que la moitié de qui j’étais.

        – C’est faux. Et puis, même si c’était le cas, je t’aimerais tout autant, parce que chaque partie de toi compte.

        Je passe une main dans ses cheveux, m’attarde sur les plis de son front.

        – Tu restes le Glaive, et mon mari, lui dis-je. Le meilleur homme que j’ai pu rencontrer dans ma vie. Tu sais à quel point je suis maladroite ; excuse-moi si je t’ai blessé.

        Duncan me dévisage un long moment tandis que je continue à caresser ses cheveux bruns. Lorsqu’il bouge enfin, c’est pour rouler sur le flanc et m’attirer contre lui. Je me blottis dans ses bras, consciente de ne pas avoir su tout dire, moi qui suis si bavarde. J’ai beau être une pipelette, exprimer ce que je ressens vraiment est souvent au-dessus de mes capacités.

        – Je ne veux pas te perdre, Duncan… soufflé-je.

        Je l’étreins avec force, mon cœur pulsant dans ma poitrine. Il répond, m’enveloppant de son parfum, et de ses innombrables doutes. J’ai appris à connaître ses insécurités, me suis efforcée d’y apporter des réponses comme je le pouvais… Je refuse d’être la cause de l’une d’elles.

        – Je ne vais nulle part, affirme-t-il. Je reste avec toi, Beth. On se l’est promis.

        Je souris, malgré la larme qui perle au coin de mes cils et qu’il ne verra jamais. Nos doigts s’entremêlent encore, nos alliances collées l’une à l’autre. Nos lèvres se scellent en un baiser qui, je l’espère, suffira à lui prouver tout l’amour que je ressens en cet instant.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 47
        
        

        
          Anna
        
      

      
        Un ballot.

        Ou un sac de riz.

        J’hésite encore à qualifier la manière dont je me sens après un nouveau voyage si tôt à la suite du précédent.

        Face à moi, les visages de Phèdre, Caleb, Megan et Duncan affichent la même expression : un mélange d’impatience et d’appréhension. Entre eux et moi, Dyclan se tient les bras croisés, et le regard courroucé. Aucun baiser n’a scellé nos retrouvailles, juste un grognement craché.

        Je reste immobile dans l’entrée du château de Dunvegan balayée par les courants d’air froids. Les fenêtres brisées ont été rafistolées avec du scotch et des bâches en plastique. Des amas de débris et de plâtre encombrent les coins, attendant d’être jetés dans une déchetterie. Dans le fond de la pièce, je repère plusieurs hommes la tête bandée, ainsi que des femmes claudicantes, soutenues par des béquilles. Le tableau n’a rien de reluisant, et j’ai la nette impression de replonger droit en enfer.

        
          Est-ce à cela que ressemblait Eilean Donan après le siège ?
        

        Roy m’encourage en serrant brièvement mon épaule. Callum et lui m’ont accompagnée jusqu’à Dunvegan, après m’avoir expliqué ce que Phèdre et Caleb espéraient de moi. Une angoisse sourde ne m’a pas quittée depuis. J’avais de bonnes raisons de refuser net ce qu’ils me demandaient, mais une part de moi envisageait les extrémités auxquelles les MacCoy et les MacLeod pourraient être contraints si je n’accédais pas favorablement à leur requête. L’idée que Darren subisse les pires sévices quand j’aurais pu les lui éviter m’a rendue malade. C’est au nom de la tendresse qu’il me reste malgré tout à son égard et des souvenirs que nous partageons que je me tiens aujourd’hui dans le hall de Dunvegan, même si l’appréhension me terrasse.

        – Êtes-vous sûre ? me demande Caleb.

        Non, je ne le suis pas. Pourtant, je réponds :

        – Oui.

        Dyclan secoue la tête mais n’intervient pas. Je lui lance un regard contrit qu’il évite, les lèvres pincées. Phèdre s’approche de moi et affirme à son tour :

        – Tu n’es pas obligée, nous te laissons le choix.

        Pour un peu, je finirais par croire qu’ils souhaitent me voir changer d’avis…

        – Ça ira, déclaré-je.

        Phèdre hoche la tête et demande à Dyclan de me conduire à notre chambre. Pas de visite du château, cette fois-ci. Juste un trajet d’un point A à un point B, au cours duquel je dois presser le pas pour suivre le Limier. Il a pris ma valise, m’évitant d’avoir à la porter.

        La pièce que je découvre bientôt est spartiate, mais plus lumineuse que celle où j’ai dormi à Dirleton. Je me doute cependant que je n’y passerai pas beaucoup de temps. Je suis ici uniquement pour faire parler Darren. Que cela aboutisse ou non, je repartirai aussi sec. J’ai été transférée à Dirleton pour ma sécurité ; ici, à Dunvegan, je me retrouve de nouveau au cœur du conflit…

        Je récupère ma valise, tout doucement. Dyclan bouillonne. Je patiente, les mains liées devant moi, attendant qu’il éclate. Enfin, il se retourne et pointe un doigt incisif dans ma direction.

        – Tu n’aurais jamais dû venir ! Ce n’est pas à toi de faire ça !

        J’encaisse avec tranquillité, mon regard planté dans le sien.

        – Tout ira bien, lui assuré-je. J’entre, je discute un peu avec lui et je ressors. C’est tout.

        Ça ne suffit pas à calmer Dyclan. Il donne un coup de pied rageur dans une chaise. Son sang chaud n’a jamais vraiment disparu… Je ne sursaute pas : je suis intimidée par les démonstrations de fureur, sauf quand elles viennent du Limier. Elles ne sont jamais tournées contre moi. Je les regrette parfois, mais j’ai toujours su qu’il avait un tempérament passionné.

        – Je ne veux pas que tu le voies… qu’il te voie, grogne-t-il. Tu es partie de ce merdier, ce n’est pas pour y retourner. De ton plein gré, qui plus est !

        Je baisse un instant les yeux, avant de les reposer sur lui.

        – Tu n’as pas à t’inquiéter, dis-je avec aplomb. Darren ne me fera jamais de mal. Quant au reste, c’est…

        Je cherche mes mots, sentant déjà ma langue fourcher en raison de l’embarras qui me gagne.

        – Je voulais aider, un peu plus… pour que tout se termine plus vite.

        Dyclan pince l’arête de son nez puis souffle. Longtemps.

        – Si je t’ai conduite à Dirleton, c’était pour que tu y sois en sécurité, rappelle-t-il à voix basse.

        – J’en ai conscience, mais j’aimerais que cette guerre se clôture enfin pour que nous puissions…

        Les mots meurent sur mes lèvres. Dyclan relève la tête, troublé. Je n’ai pas besoin de développer davantage pour qu’il comprenne. Le sujet de notre avenir commun est un point d’achoppement entre nous. Tant que le Limier œuvrera pour le système clanique, nous serons séparés. Et cette distance me pèse de plus en plus. Bien sûr, j’aide des femmes et des enfants. J’apporte ma pierre à l’édifice, mais sans doute ai-je appris l’égoïsme. Je peine à partager Dyclan avec un univers en lequel je ne crois plus.

        – Je veux juste aider, articulé-je. Nous aider.

        Le Limier secoue une nouvelle fois la tête, comme s’il balayait mes paroles avant qu’elles ne l’atteignent tout à fait.

        – Anna… N’espère pas que j’accepte que tu revoies ce type.

        – Je ne l’espère pas, je sais bien que tu es contre. Heureusement, tu m’as appris l’importance de faire ses propres choix.

        Il grogne, les bras en l’air, avant de camper ses poings sur ses hanches. Vaincu.

        – Rappelle-moi de prendre garde aux leçons que je te donne, marmonne-t-il.

        Je souris et, enfin, réduis la distance entre nous. Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec ferveur. Bien qu’il ne réponde pas au départ, il finit par abdiquer, m’étreignant avec fragilité. Son baiser, en revanche, dénote son désir qui vibre entre nous.

        *
*     *

        La porte close paraît me narguer. Je fixe la poignée sans oser la toucher, consciente des regards qui pèsent sur ma nuque. Caleb, Duncan et Dyclan attendent que je me décide. Mais c’est une chose d’envisager, c’en est une autre d’appliquer. Mon cœur tambourine entre mes côtes. Je pose mes doigts sur le loquet, la gorge sèche, la bouche pâteuse.

        Des souvenirs remontent. Des sourires, des regards échangés, des souffles entremêlés. Des caresses sur ma peau, des mots chuchotés au creux de mon oreille, des promesses jamais tenues. Il y a bientôt un an, mon avenir aux côtés de Darren était tout tracé. Tout a volé en éclats. Je n’oublierai jamais le visage désespéré de mon ex-fiancé la nuit où je l’ai repoussé, où j’ai choisi Xander et Dyclan. Je n’ai jamais douté de sa sincérité, jamais remis en cause l’amour qu’il me portait, à sa manière. Et je vais le trahir une seconde fois.

        – Anna…

        La voix de Dyclan se meurt dans un soupir. Il ne prononce que mon nom, mais je perçois tout ce qu’il ne dit pas : tu peux faire machine arrière, rentrer à Dirleton, rien ne t’oblige à continuer. Son intervention a cependant l’effet inverse : elle me ragaillardit. Sans un mot, j’ouvre la porte. Le Limier ne me laisse pas le temps d’entrer : il me dépasse aussitôt pour s’engouffrer à l’intérieur de la pièce. Il se poste près de la table, l’air revêche. Caleb et Duncan, eux, resteront dans le couloir, juste au cas où.

        J’avance et referme doucement le battant à ma suite. Puis je m’immobilise, les mains liées devant moi.

        Darren n’a pas changé, si on fait abstraction de l’épuisement qui affaisse ses traits et de ses cheveux en bataille. Il ne m’a pas encore aperçue, le regard fixé sur ses poignets entravés. Je déglutis, et articule :

        – B-bonjour, Darren.

        Il sursaute, lève précipitamment la tête, et me voit enfin. Le silence devient plus lourd tandis qu’il m’étudie avec attention, comme s’il s’assurait que je ne suis pas un mirage. J’ébauche un sourire, me surprenant à le composer avec soin, comme autrefois. Un instant suspendu s’étire, jusqu’à ce que les prunelles lapis-lazuli de mon ex-fiancé se teintent de fureur. Il les braque sur Dyclan, les poings désormais serrés, les phalanges blanchies. Son corps parle de lui-même : bien sûr, il sait qui j’ai choisi. La proximité du Limier trahit notre relation. Une vive appréhension me gagne ; je me répète que la porte est derrière moi, qu’il me suffit de faire quelques pas et de l’ouvrir pour sortir. Je me rassérène et avance jusqu’à la chaise, sur laquelle je m’installe, sans gestes brusques. Alors que Darren reporte son attention sur moi, ses traits s’adoucissent.

        – Annabelle… murmure-t-il.

        Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale. Mes doigts se crispent. Je maintiens pourtant mon dos droit, mon sourire tranquille. J’espère que le marquis de Lorne ne réussit pas à lire ma nervosité dans mes yeux.

        – Vous ne devriez pas être ici, ajoute-t-il en détournant la tête.

        Je ne réponds rien. Darren n’est pas idiot, il doit avoir compris pourquoi ses ennemis m’ont fait venir… Je coule un regard en direction de Dyclan, figé. Je ressens toute sa tension. En réalité, sa présence, qui se veut réconfortante, ne m’aide pas beaucoup.

        – Vous… allez bien.

        Je cille, et en reviens à Darren qui m’examine. Ses doigts se sont rapprochés de moi dans un cliquetis de menottes.

        – Oui, dis-je.

        – J’ai cru que… vous aviez disparu. Vous étiez introuvable, j’ai voulu…

        Il cherche ses mots, les yeux mi-clos, perdu.

        – J’étais en sécurité, lui révélé-je. Tant que ma Famille est en vie, je ne peux pas risquer qu’elle me retrouve.

        – Je vous aurais protégée.

        – Pas après ce que j’ai fait.

        Dyclan se raidit. Sa mâchoire est si serrée qu’elle pulse.

        – Je ne désirais pas tout ce qui s’est passé, insiste Darren. Et les MacKenzie ne sont plus que l’ombre de ce qu’ils étaient, ils n’auraient rien pu faire contre vous.

        Il pince les lèvres, baisse à nouveau la tête, courbant le dos. Il paraît se relâcher, abandonner sa fausse dignité. J’ai été à sa place quand les MacCoy m’ont retenue prisonnière sur Inchkeith. La fierté était le seul bien qu’il me restait ; ne plus la nourrir signifiait pour moi rendre les armes. Je ne devrais sans doute pas, mais j’éprouve un fond de pitié en cet instant. Darren a beau avoir commis des erreurs, il vaut mieux que bon nombre des hommes et femmes du système clanique. Ce que l’oblige à faire son père ne reflète pas ce qu’il est dans sa nature profonde.

        C’était un homme bien, avant d’être perverti.

        – Darren… je ne vous en veux pas pour ce qui s’est passé, affirmé-je. Vous avez essayé de m’aider, mais vos moyens étaient limités. Vous n’auriez pas pu nous protéger, Xander et moi, ensemble.

        – Vous avez raison, Annabelle. Je n’aurais pas su vous sauver tous les deux…

        La voix de mon ex-fiancé est pétrie de regrets, quand son regard s’anime d’une lueur résignée. Il n’aurait rien pu faire, c’est vrai, mais il assume désormais.

        Je me penche, pose à mon tour les mains sur la table.

        – Vous comprenez la situation dans laquelle vous êtes, n’est-ce pas ? demandé-je.

        Darren secoue vivement la tête alors que son index effleure le mien.

        – Vous ne devez pas rester ici, Annabelle, souffle-t-il. Rentrez, peu importe où, et ne revenez plus.

        Mon cœur se fend. Pourquoi ai-je si mal d’être ainsi repoussée, rejetée ? Je mets de côté ce que je ressens pour m’enquérir :

        – Et vous, Darren, que faisiez-vous à Dunvegan ? Qu’y cherchiez-vous ?

        Il se laisse aller en arrière avant de me répondre d’une voix plate :

        – Nous savions que les MacLeod tenteraient de reprendre le fief.

        Je fronce brièvement les sourcils et cherche le regard de Dyclan, qui reste impassible.

        – Je veux bien croire que vous étiez au courant de leurs plans, mais pourquoi vous êtes-vous rendu au château alors que l’attaque était imminente ? insisté-je. Vous êtes l’héritier du duc d’Argyll, vous n’auriez jamais dû vous retrouver en danger.

        La mâchoire de Darren se crispe alors qu’il joue avec les maillons de ses menottes. Il ne pose plus les yeux sur moi, comme s’il se préservait.

        – Je n’ai pas à discuter les ordres de mon père, se contente-t-il d’indiquer.

        – Comment saviez-vous ce qui se tramait ? Est-ce le Trèfle qui vous a mis sur la piste ?

        Il tique ; le pli de ses lèvres s’accentue.

        – Non, lâche-t-il.

        – C’est vrai, il n’était pas au courant des plans des MacLeod. Vous l’avez enlevé pour une tout autre raison. Espériez-vous qu’il vous permettrait de me retrouver ?

        Darren malaxe son visage puis secoue la tête sans s’embêter avec des mots.

        – Vous désiriez qu’il vous fournisse des informations… suggéré-je.

        Silence. Je me penche encore, mais cette fois, Dyclan m’agrippe l’épaule pour m’inciter à me redresser. J’éloigne mes mains de celles de Darren par la même occasion. Le marquis toise le Limier puis émet un bref ricanement.

        – Où gardez-vous Lachlan ? l’interrogé-je sans me soucier de tourner autour du pot.

        Mon ex-fiancé ricane à nouveau, plus doucement.

        – Pourquoi vous le dirais-je ? me renvoie-t-il.

        – Parce que je m’inquiète sincèrement pour vous. Vous valez mieux que votre père, Darren.

        Mauvaise pioche. Le marquis se rembrunit, se retranche derrière un mur invisible. Je m’injurie intérieurement et embraye :

        – Je vous en prie, sauvez-vous.

        J’ignore Dyclan et m’empare vivement des doigts de Darren. Je le sens tressaillir ; toutefois, il ne lutte pas pour se libérer. Le Limier se braque, mais mon regard d’avertissement suffit à le tempérer.

        – Je ne veux pas que vous mouriez, pas avec ce que vous pouvez apporter au monde en étant vous-même, soufflé-je.

        Darren me dévisage longuement. Ses doigts se replient autour des miens. Durant un instant, je me retrouve des mois en arrière, ma main glissée dans la sienne. Nous marchions sur la berge, le vent dans nos cheveux, il m’exposait tous ses projets pour nous, notre avenir en commun.

        Mais il finit par retirer sa paume, sans brusquerie, après une caresse subtile dont je suis la seule consciente. Il tourne la tête, fixant le mur sur sa droite. Je comprends d’instinct qu’il ne compte plus me dire quoi que ce soit. J’ai échoué. Dyclan le saisit lui aussi ; il récupère ma main, celle-là même qui serrait les doigts de Darren un instant plus tôt, la presse comme pour effacer son empreinte et m’aide à me relever sans que j’en aie besoin. Il voudrait me guider vers la sortie, mais je m’obstine à rester encore un peu, debout, à graver l’image du marquis dans ma mémoire. Je n’étais pas la solution pour le faire parler, parce que l’amour qu’il a pu nourrir pour moi ne justifie pas qu’il trahisse son Clan en mon nom. Voilà la différence entre nous. Il est prêt à tout sacrifier pour sa Famille, quand j’en ai été incapable. Parce que toutes les causes ne méritent pas qu’on leur offre sa vie ou sa conscience.

        Dyclan m’ouvre la porte. Caleb et Duncan font un pas vers moi, leur espoir palpable. Je n’ose pas les affronter, honteuse de ne pas avoir su réaliser ce pour quoi j’ai fait une si longue route.

        La voix de Darren m’arrête cependant avant que je ne disparaisse tout à fait :

        – Je ne peux pas vous révéler où est retenu Lachlan. C’est trop important pour mon père, et il ne me le pardonnerait jamais s’il l’apprenait.

        Je me retourne, désolée que le marquis éprouve le besoin de se justifier. Il marque un temps d’arrêt, le visage défait, et c’est d’une voix déphasée qu’il ajoute :

        – En revanche, je peux vous dire où trouver Elrik MacKenzie.
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        – En quoi libérer Elrik MacKenzie nous aidera-t-il à retrouver Lachlan ?

        Ma voix claque telle un fouet dans la pièce que nous avons réquisitionnée à la va-vite pour une réunion en huis clos. Il n’y a rien pour s’asseoir, aussi Caleb, Phèdre, Duncan, Callum, Elisabeth et moi discutons tous les six debout, la plupart les bras croisés.

        – Darren n’aurait pas donné une telle information au hasard, plaide mon frère.

        – Évidemment : il voulait faire plaisir à Anna, répliqué-je. Elrik est porté disparu depuis que vous avez détruit les MacKenzie, non ? Ce n’est pas étonnant qu’il jette un tel os à la sœur qui désespérait de le retrouver.

        Tous me dévisagent, interloqués. Je reste bien campée sur mes jambes, décidée à ne pas plier aujourd’hui.

        – Retrouver Elrik était l’un des projets de Lachlan… rappelle Phèdre.

        – Et alors ? Fait-il partie des priorités actuelles ?

        Je désigne la pièce ravagée en écartant les bras. Mon cœur bat la chamade, l’angoisse alimente en moi une colère sur le point d’éclater. Je n’apprécie pas que mes proches s’embêtent à réfléchir à la récupération d’un prisonnier appartenant au Clan ennemi quand Lachlan croupit encore je ne sais où entre les griffes de Henry Campbell. Elrik n’a jamais aidé les MacCoy ni les MacLeod, de ce que j’en sais ; Lachlan, lui, a plus d’une fois mis un coup de pied à ses principes parce qu’il estimait avoir une dette envers nos pères. Se concentrer sur un MacKenzie plutôt que lui équivaut à lui cracher à la figure.

        – Ne vous êtes-vous pas dit que Darren nous mettait sur une fausse piste ? intervient Elisabeth, à mon grand soulagement. C’est tout de même bizarre qu’il balance une telle information. Il se doutait qu’elle toucherait Anna, suffisamment pour que nous nous posions la question de l’aider en retour, non ?

        – Dyclan est déjà sur des charbons ardents, déclare Callum.

        – Il n’attend qu’une autorisation pour rejoindre l’endroit indiqué par Darren, confirme Duncan. Il bout de ne pas encore l’avoir obtenue.

        – Son tempérament n’a pas à nous contrôler pour autant, claqué-je froidement, ma patience mise à rude épreuve.

        Je braque mon regard sur Caleb et argue :

        – Nous ne pouvons pas agir en fonction des états d’âme de Dyclan ou d’Anna.

        – Mais des tiens, si ? rétorque mon frère sur le même ton.

        La pique fait mouche, mais je ne cille pas.

        – Très bien : si tu veux que j’argumente en tant que membre clanique, je vais le faire, pesté-je. Si nos suppositions sont exactes, Lachlan est maintenu en vie, sans doute torturé, parce que les Campbell cherchent à lui soutirer des aveux qui pourraient conduire à la ruine des MacLeod. Elrik est un simple MacKenzie, qui ne sait rien de compromettant. Pourquoi le duc d’Argyll l’aurait-il gardé captif aussi longtemps, d’ailleurs ? Qu’est-ce qui nous garantit que Darren n’a pas menti pour gagner du temps et nous conduire à l’opposé du Trèfle ?

        Le silence tombe. Chacun médite ce que je viens d’avancer, le visage verrouillé pour ne laisser transparaître aucune émotion. Seule Elisabeth m’adresse un sourire contrit, ou bien encourageant – difficile à dire.

        – Nous ne pouvons pas écarter pour autant la piste qui nous a été donnée, lâche finalement Caleb.

        Il se tourne vers Phèdre, dans l’attente d’une réaction de sa part. Elle masse sa nuque, seul signe de sa contrariété.

        – Il est hors de question que nous réquisitionnions des moyens importants dans le but de libérer Elrik MacKenzie, dit-elle, surtout au vu du risque qu’il s’agisse d’un stratagème du marquis de Lorne. Cependant, nous ne pouvons pas oublier que c’est Elrik qui a permis à Anna de sauver Xander…

        – Mais pas Lachlan ? grondé-je.

        Caleb me lance un regard menaçant, m’intimant à modérer mes propos. Je l’ignore, les ongles plantés dans mes paumes.

        – Nous avons une piste pour Elrik, aucune pour Lachlan, déclare Phèdre, ses yeux rivés aux miens.

        La rage m’inonde de la tête aux pieds, plus encore lorsque mon frère décide :

        – Envoyons quelques hommes sur place afin de tâter le terrain.

        – Caleb ! m’insurgé-je.

        – Pars avec eux, Megan, m’ordonne-t-il.

        
          Aberrant !
        

        Je fulmine, la tête en vrac. C’est de l’injustice ! Je me démène depuis des jours pour retrouver Lachlan, et il suffit qu’un autre nom soit prononcé pour qu’on l’oublie. Je fais volte-face pour ne plus avoir à supporter la vision de mon frère, les poings contre mes cuisses.

        – Meg’…

        – J’irai, craché-je. Juste pour regarder droit dans les yeux celui au nom de qui vous condamnez Lachlan.

        La porte claque derrière moi quand je sors en trombe de la pièce, les larmes aux yeux, la haine au ventre.
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        – Lachlan ! Hé ! réveille-toi !

        L’herbe est fraîche sous mes doigts. La main de Megan passe dans mes boucles, joue avec l’une d’elles, l’entortille autour de ses doigts. Elle me sourit, sans se plaindre de ma tête posée sur ses genoux. Le ciel est clair, exempt du moindre nuage cotonneux. Quant au soleil éclatant, il forme un disque d’or au-dessus de nos têtes.

        – Lachlan !

        J’aimerais répondre à la voix d’Elrik. Elle sonne faux, à la fois lointaine et proche. L’image de Megan à laquelle je me raccroche m’empêche cependant d’ouvrir la bouche. Elle continue de me sourire, ses beaux yeux verts scintillant. Sa crinière rousse flamboie ; j’ai toujours aimé ses reflets. L’astre du jour s’y miroite, décuplant ses rayons.

        – Réveille-toi, merde !

        Le visage de Megan se brouille. Je me débats, plisse les yeux pour le maintenir en place avant qu’il ne disparaisse tout à fait. Le regard de l’Agneau s’écarquille, sa bouche s’ouvre pour crier, mais déjà, le ciel s’obscurcit, le froid mord ma peau, mes os. Je tombe dans le vide, les larmes me montant aux yeux alors que mon corps se met à peser une tonne, perclus de douleur de toutes parts.

        – N… Non…

        Je tends la main, comme si je pouvais à nouveau accéder à mon rêve. Mais Megan a disparu. Il ne reste plus que les murs gelés et noirs de ma cellule, la pierre dure sous mon dos, l’humidité.

        Un grincement, derrière moi.

        Tous mes muscles sonnent l’alarme, avant que mes perceptions s’éveillent un peu. Ce n’est pas ma porte. Celle d’Elrik ? J’essaie de me retourner, mais chaque frémissement envoie des tsunamis brûlants dans tout mon être. Je ne sens plus mon bras ; il est cassé.

        – Allez, Lachlan ! Réveille-toi ! me crie encore MacKenzie.

        Mais je suis réveillé ! Et pour une fois – pour une fois ! – ce n’est pas à mon tour de souffrir. Je me déteste d’en être soulagé. Un geignement m’échappe néanmoins lorsque des bras passent sous les miens. Une plainte, qui éclate en un rugissement éraillé lorsqu’ils me soulèvent.

        Tandis que je suis traîné dans le couloir, je ne prends pas la peine de ravaler mes sanglots d’épuisement.

        
          Juste un jour. Je voulais juste un jour avec Megan, sans douleur.
        

        Elrik est encadré par trois hommes armés. Sa barbe a poussé, assez pour caresser son cou. Ses cheveux sont gras, plaqués sur son crâne. Ses yeux restent toutefois perçants, malgré la crasse qui macule son visage anxieux. Il empeste autant que moi…

        C’est la première fois depuis que je suis prisonnier qu’une lumière faiblarde me permet de l’observer. J’essaie de déglutir, afin de poser une question, mais je n’ai plus de salive.

        
          J’ai soif.
        

        – Avancez ! grogne le soldat dans mon dos.

        Il me décoche un coup de crosse dans les reins. Il n’y met pas beaucoup de force, mais mes jambes me lâchent tout de même. Je m’effondre, rattrapé par la poigne de mes geôliers.

        – Ne m’abandonne pas, Lachlan, souffle Elrik. Je ne peux compter que sur toi ici…

        Je ne réponds pas. Peut-être parce que je ne peux rien promettre, ou bien parce que tout devient noir. Ma tête ballotte, je trébuche, tandis qu’on m’oblige à avancer. On me porte plus qu’autre chose, en réalité. Mes pieds nus, écorchés, raclent sur les dalles de pierre.

        Black-out.

        J’ai un bref sursaut de conscience lorsque ma tête cogne contre un chambranle. J’ouvre mon œil valide. Ce n’est pas le couloir qui mène à la salle de torture. Ma nuque m’empêche cependant de redresser la tête pour détailler davantage l’endroit où je me trouve. Nous continuons à avancer, les soldats sont pressés. La nausée remonte dans ma gorge.

        – Putain, il va encore dégueuler, râle l’un des gardes.

        – Pas le temps de nous arrêter, tu te nettoieras plus tard !

        Je ravale ma bile, tousse, des glaires au goût de sang bloquées dans ma gorge. Une porte s’ouvre ; un vent, glacé, embrase ma peau à vif. Je lâche une plainte, brève, avant de humer les odeurs qui m’enivrent.

        
          L’extérieur…
        

        J’aspire l’air comme je boirais de l’eau, luttant contre la douleur de mes côtes, de mes poumons.

        
          C’est peut-être la dernière fois…
        

        – Où nous emmenez-vous ? s’écrie Elrik.

        Il a freiné des quatre fers devant une voiture blindée. Il se débat pour se libérer mais il n’a plus de forces, lui non plus. Ses tentatives se soldent par un échec lorsqu’un fusil s’abat sur sa tempe. Il chancelle, à moitié sonné, avant d’être jeté à l’intérieur du véhicule. Pour ma part, je n’oppose aucune résistance quand on me fait monter à mon tour. Je m’écrase contre Elrik, trop faible pour me redresser par moi-même. Le MacKenzie m’aide, en dépit de sa tempe ensanglantée et de ses menottes.

        – Tiens bon, chuchote-t-il. Ils sont en train de paniquer… Ils nous emmènent ailleurs…

        – La ferme ! vilipende le conducteur.

        Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi sommes-nous déplacés ? Une seule chose est sûre : ils ne désirent pas nous achever, sinon Campbell ne s’embêterait pas avec un transfert. Une peur viscérale me tord les boyaux à l’idée qu’il me fasse souffrir encore. Je me mets à trembler. La voiture démarre ; les vibrations se répercutent dans ma cage thoracique, réveillant des douleurs dont je n’avais pas encore conscience. Elrik étreint mes doigts, avant de les relâcher aussi vite ; mes os sont brisés. Il lâche un juron haché.

        Seuls les phares éclairent l’extérieur. L’ombre de quelques arbres passe parfois sur le visage d’Elrik. Ce dernier garde les yeux alertes, humecte ses lèvres. Il étudie la situation, procède à des analyses. C’est sans issue, arrête, voudrais-je lui dire, mais c’est un râle qui s’extirpe de ma gorge encombrée. Je clos mes paupières, trop lourdes à présent.

        – Reste éveillé ! Reste avec moi !

        Black-out.

        Ah ! le ciel est à nouveau bleu.

        Le soleil, éclatant.

        Megan me fait signe. Je ne l’avais encore jamais vue dans une robe. Ses jupes planent autour d’elle, faisant jouer les fleurs dont elles sont brodées. Son sourire est lumineux, son regard pétille. Elle me tend la main ; mes pieds restent cloués au sol. Je n’arrive pas à la rejoindre, alors je m’étends, aussi loin que je le peux, m’efforçant de réduire la distance entre nous. J’aimerais l’étreindre, la soulever dans mes bras, l’embrasser à en oublier de respirer. Humer son parfum, sentir sa peau contre moi. Me perdre contre elle, en elle.

        Elle n’avance pas non plus, elle aussi enchaînée à l’herbe tendre, à la terre humide.

        Un son strident lacère la vision, coupe Megan en deux. Le tableau éclate en mille morceaux. Des bras me ceinturent, s’enfoncent dans mes côtes brisées. Je glapis, je crois. Je n’entends plus rien, hormis des hurlements. Mon dos percute un siège. Elrik me retient comme il peut ; son front s’écrase contre la vitre. Sa mâchoire brinquebale un moment, avant qu’il ne serre les dents. Son incisive ripe sur sa lèvre, l’écorche à un nouveau heurt.

        La voiture s’immobilise, des portières claquent. Mes tympans sifflent. La voix d’Elrik, étranglée, m’alpague :

        – Ne te rendors pas. Reste avec moi, encore un peu… Juste encore un peu.

        Il est essoufflé ; il a mal. Ses yeux sont exorbités, ses lèvres tremblent. Il observe ce que je suis incapable de distinguer à travers la vitre, ainsi couché sur le flanc, en travers de la banquette.

        – OK… OK, souffle-t-il.

        Il libère sa jambe coincée sous ma hanche puis passe ses bras autour de mon cou. Ses menottes sont froides sur ma peau ; ça fait du bien. Il grimace lorsqu’il me redresse, s’excusant parfois lorsqu’un grognement m’échappe. Il me maintient contre lui, le corps tendu, les muscles bandés.

        – Allez… siffle-t-il. Il faut en profiter tant que nos gardiens sont occupés ailleurs…

        Il inspire et me lâche pour passer les bras à travers la vitre. Ouverte ? Depuis quand ? Sont-ce ses bris qui scintillent dans les cheveux d’Elrik ? Je papillonne des cils. Il ouvre la portière depuis l’extérieur puis rattrape ma tête qui manque de s’écraser.

        – Va falloir m’aider, je ne vais pas y arriver seul !

        Je ne comprends pas ce qu’il attend de moi. Je suis à peine capable de respirer. Il me tire vers lui, m’oblige à poser les pieds au sol, sur des éclats de verre. Je ne me formalise pas du morceau qui se fiche dans l’un de mes orteils : je n’ai plus beaucoup de sensations dans les jambes. Ensuite, le MacKenzie passe mon bras autour de ses épaules, après m’avoir ceinturé comme il a pu. Il supporte le plus gros de mon poids, tandis qu’il se met à tituber. Sur quoi ? Je baisse les yeux. Une route bétonnée. Nous contournons un corps étendu, une arme encore fumante dans la main. Le sang commence à peine à rougir le bitume. Des aiguilles de pin roulent bientôt sous mes pieds, j’écrase une herbe rêche. Elrik ahane, trébuche. Nous sommes à deux doigts de nous écrouler, mais il réussit à se réceptionner. Sa langue humecte ses lèvres sèches, ses yeux – au-dessus de profondes poches violacées – examinent les environs. J’aimerais déporter mon poids sur ma jambe la plus valide, mais j’ai l’impression que ma rotule se désencastre.

        – Ce n’est rien, je te tiens ! insiste Elrik, qui peine pourtant à faire contrepoids pour nous redresser.

        Il me soulève à demi et reprend la route. Nous slalomons entre des arbres. Le vent s’engouffre entre eux, gifle mes joues. Une vallée s’étend sur notre gauche. Sommes-nous en train de nous enfuir ? Comment ? Qu’a fait Elrik ? Il n’a pas bougé de la banquette. Je crois… Me suis-je endormi ?

        Maintenant, j’entends les coups de feu, loin derrière nous. Des cris, aussi. Quelque chose se passe. Nous étions dans la voiture, puis il y a eu un accident. Elrik m’a sorti de là. Où sont les Campbell ?

        
          Fuir…
        

        Je cille, ouvre la bouche. Il y a plus important que notre libération.

        
          Plus important, oui.
        

        La discussion entre le duc d’Argyll et Serah.

        – Dun… Dunvegan… bredouillé-je.

        – Quoi ?

        Je me racle la gorge, la désencombre tant bien que mal.

        – Dunvegan, articulé-je, les gencives en feu.

        – C’est… Je ne sais pas, on est trop loin.

        
          Non, ce n’est pas ce que je veux dire !
        

        Elrik nous immobilise une seconde, avise la vallée, le bosquet disparate, la ligne d’un loch à quelques kilomètres de là, dans une gorge étroite surmontée de collines.

        – J’ignore où nous sommes, avoue-t-il. Nous n’aurions jamais été gardés près de Skye, si ?

        Son incertitude manque d’étouffer le maigre espoir qui venait de naître en moi. J’inspire cependant, en quête d’un parfum iodé, tends l’oreille comme si je pouvais détecter le brame d’un navire, le claquement d’un voilier.

        – Eilean Donan ? murmure Elrik, réfléchissant à voix haute.

        Puis il secoue la tête et se remet à avancer. Ma trachée s’enflamme quand j’insiste :

        – Nous devons… Dunvegan…

        – Je sais, j’ai bien compris que tu voulais la retrouver. Si les MacLeod ont repris Dunvegan, elle s’y trouve sans doute. Je vais nous sortir de là, pas question de retourner dans leurs putains de geôles.

        J’essaie de protester, de formuler ce que je m’efforce d’expliquer, sans succès. Ma tête tourne, le monde devient flou. Je m’écroule et entraîne Elrik avec moi. Il tombe à genoux, contracte les muscles pour que je ne tombe pas à plat ventre.

        – Si près du but, Lachlan ! me morigène-t-il, un vent de panique dans son timbre rauque. Bordel, tu ne peux pas me faire ça maintenant ! Ils sont en train de se battre, il faut en profiter pour déguerpir !

        Il a raison.

        Nous sommes libres, il a réussi le prodige de nous offrir une voie d’évasion. Je peux faire un ultime effort : lui permettre de dégager d’ici. Je le repousse faiblement.

        – Va-t’en… bredouillé-je.

        – Tu en as dit, des conneries, mais je crois que celle-là, c’est la pire ! On est dans ce merdier tous les deux, on en sort ensemble ! Les Campbell ne nous rattraperont pas maintenant. Si tu veux vraiment m’aider, bouge-toi !

        Je pousse sur mes cuisses, les larmes au bord des cils. Nous recommençons à déambuler, sans savoir où aller. Les cailloux m’écorchent les pieds. Impossible de courir : j’oblige le MacKenzie à respecter mon rythme. Il devrait m’abandonner là, fuir pour sauver sa vie, sans se soucier de ce qu’il laisse derrière lui. Je ne fais que le ralentir. Pourquoi me soutient-il toujours ? Des flashs me reviennent, de nuits passées à l’écouter me parler, raconter des souvenirs, alimenter ma conscience. De jours où il m’a entendu hurler dans la salle de torture, se demandant s’il serait le prochain. Je suis un élément de son cauchemar. Je l’aurais sans doute laissé là, moi, si j’avais eu la possibilité de m’en sortir.

        Le bruit d’une détonation m’assourdit. Des étoiles éclosent devant mes yeux, mais je ne ressens rien. Elrik se fige une seconde, regarde par-dessus son épaule. Sa respiration se coupe.

        – On doit accélérer, Lachlan. Allez !

        Il a perdu son peu d’assurance. Au sommet d’une butte peu pentue, sa cheville se tord ; il n’a rien pour se rattraper. Nous glissons, roulons en contrebas. Mes os brisés bougent, perforent quelque chose. Une gerbe de sang inonde ma bouche ; je la crache, suivie d’une bile acide. Elrik me saisit à nouveau, mais je suis incapable de me relever. Plus maintenant. Un voile noir s’abat sur mon œil gauche. Une langueur s’empare de mes muscles.

        – Pars… gémis-je.

        Le MacKenzie insiste, tire, ne prenant plus la peine d’épargner mes blessures.

        – Ils sont juste derrière nous… On n’a qu’une seule chance !

        Je remue la tête, le pousse à nouveau, ma main s’échouant lamentablement sur sa poitrine.

        – Pars, répété-je.

        Elrik me fustige du regard, ses épais sourcils bruns détonnant sous sa tignasse blonde. Il perce l’horizon de ses yeux froids, serre le poing puis se met à retourner le sol autour de nous. Il trie les roches épaisses, en sélectionne une à l’arête plus tranchante et s’accroupit près de moi.

        Des pas se rapprochent. Le MacKenzie se prépare à bondir, la mort dans les rétines. Je clos les paupières, résigné. L’ombre s’abat au-dessus de moi, la langueur s’intensifie, douce. Paisible.

        
          Le ciel bleu ? Où est mon soleil ?
        

        – Ne vous approchez pas ! gronde Elrik, sans réelle conviction.

        Puis une voix tranquille, claire, s’élève. Une mélodie qui dissipe ma brume. Un carillon dans la nuit.

        – C’est bien vous, Elrik MacKenzie ?
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        Le vent cingle mes joues, me pique les yeux. Je fais de mon mieux pour garder la vision claire et affronter l’homme piteux qui se tient devant moi, armé d’une simple roche. Sa longue barbe hirsute, ses cheveux gras ainsi que l’état lamentable de ses loques suffisent à m’indiquer qu’il s’agit d’un prisonnier des Campbell. Lorsque, après avoir guetté la forteresse indiquée par Darren durant quarante-huit heures, nous avons observé le mouvement des hommes du duc d’Argyll pour en extraire des détenus, nous n’avons pas hésité bien longtemps pour saisir l’occasion. Ils nous avaient repérés et comptaient sans doute déplacer leurs prisonniers avant un éventuel assaut. Nous avons piégé le convoi en crevant les pneus des voitures, ce qui a créé un chaos profitable. Les conducteurs des deux véhicules à l’avant ont perdu tout contrôle et sont partis en tonneaux… mais les Campbell ont réussi à s’extirper des carcasses pour ouvrir le feu. Je me suis jetée à corps perdu dans le combat, désirant en finir le plus rapidement possible. Je n’étais déjà pas enchantée de perdre un temps considérable pour retrouver cet Elrik, mais risquer la vie des hommes qui m’accompagnent en sus n’a fait qu’alimenter ma colère.

        Quand des silhouettes trébuchantes ont pris la fuite, nous étions encore trop occupés à élaguer les forces survivantes de Campbell pour les rattraper tout de suite. Mais elles étaient si lentes que nous n’avons pas eu grand mal à les atteindre ensuite, lorsque trois MacCoy et moi-même les avons pistés, la situation à l’arrière entre les mains des dix MacLeod.

        J’ai beau avoir demandé à l’homme qui se dresse devant nous de me confirmer qu’il est bien Elrik MacKenzie, il ne me répond pas. Son regard étonné puis sceptique suffit toutefois à m’éclairer. Mais toute mon attention est accaparée quand je repère la forme inerte gisant près de lui. Ce qu’il était prêt à protéger au péril de sa vie, armé d’un misérable caillou.

        Je garde le regard rivé sur la silhouette étendue, les secondes s’égrenant le temps que je comprenne de qui il s’agit. Puis les battements de mon cœur s’accélèrent, mon ventre se noue, et un gémissement sourd m’échappe.

        – Lachlan !

        Je me précipite vers lui, n’osant y croire. Elrik se décale, pris au dépourvu ; il ne cherche pas à m’intercepter lorsque je retourne doucement O’Connor sur le dos. Il pousse un râle, et un cri se bloque dans ma gorge. Mes mains se plaquent sur mon visage, l’horreur, fulgurante, me percutant de plein fouet. La nausée remue mon estomac ; je serre les dents pour ne pas vomir. Les MacCoy derrière moi se détournent. L’un d’eux s’éloigne même pour dégobiller derrière un talus.

        – Mon Dieu… balbutié-je.

        Je tends mes doigts vers le visage méconnaissable de Lachlan, sans oser les poser sur sa joue cramoisie et gonflée. Sa mâchoire a pris des proportions anormales. Un œil s’est transformé en véritable œuf, incapable de rester ouvert. Son visage tuméfié est un patchwork d’hématomes, teinté de sang coagulé. Quant au reste de son corps… Tremblante, j’avise son bras brisé, son torse qui se soulève faiblement, ses ongles arrachés, ses doigts cassés… Des larmes brûlantes ruissellent sur mes joues, sans que je cherche à les contenir. Je peine à reconnaître le Trèfle. Ce n’est plus un humain qui se trouve devant moi, mais un bout de viande à qui l’on a imposé les pires sévices. Pas un centimètre de ses vêtements en lambeaux n’est exempt de sang. Sa chemise autrefois sans un pli, au col arrangé avec soin, n’est plus qu’un tissu empestant l’urine et l’hémoglobine.

        – Que t’a-t-il fait ? bredouillé-je, la gorge nouée.

        Le seul œil qu’il reste à Lachlan, vert anthracite, me contemple sous des cils épars. O’Connor bouge les lèvres, mais c’est une série de gargouillis qui s’en échappe. Je lutte pour ne pas m’effondrer.

        – Je te demande pardon, Lachlan… Pardon d’avoir tant tardé…

        Darren n’est pas aussi retors que je le suspectais. Les informations qu’il a données à Anna n’étaient pas une diversion pour nous écarter de l’essentiel. Il ne pouvait pas franchement signaler la position de Lachlan, dans le cas où il sortirait un jour des geôles de Dunvegan ; le courroux de son père aurait été terrible. Peut-être, aussi, a-t-il juré de la tenir secrète et n’a-t-il pas voulu franchement manquer à sa parole en la révélant. Alors, il a préféré nous orienter discrètement, en nous indiquant où se trouvait Elrik.

        
          Parce qu’ils étaient maintenus captifs ensemble.
        

        Il nous a guidés jusqu’au Trèfle. Mais… dans quel état le retrouvé-je ? Quel animal est donc Campbell pour l’avoir traité avec une telle cruauté ? Comment Lachlan a-t-il réussi à survivre, martyrisé de la sorte ?

        – Je vais te ramener, dis-je d’une voix éraillée.

        J’écrase les larmes sur mes joues et fais signe aux MacCoy d’approcher.

        – On va prendre soin de toi, je te le promets, ajouté-je.

        Elrik s’est redressé derrière moi. Il ne cherche pas à s’enfuir à nouveau : il a compris qu’il repartait avec nous, lui aussi.

        Je suis suspendue à un fil lorsque les hommes qui m’accompagnent se penchent pour soulever Lachlan. Ses plaintes me vrillent les tympans, imbibées de sa souffrance, de chaque os déboîté ou brisé qui racle les tendons à vif.

        
          Ne pleure pas. Il ne doit pas te voir pleurer !
        

        Mais c’est si dur de rester impassible quand tout mon être désire hurler, éclater en mille bris de larmes et de colère.

        Les MacCoy reposent délicatement le corps, les traits livides.

        – Il nous faudrait une civière, déclare le plus jeune, d’une trentaine d’années.

        Lachlan remue légèrement. Je m’accroupis, caresse ses phalanges écorchées ; juste un effleurement, qui suffit pourtant à le faire tressaillir.

        – Je… n’ai rien… dit, pas vrai ?

        Sa voix n’est qu’un chuintement quasiment inaudible. Je me penche au-dessus de lui pour le comprendre au mieux.

        – Je n’ai… pas… trahi ?

        Je renifle, chasse à nouveau les larmes qui me brouillent la vue, puis secoue la tête. Sans doute suis-je en train de mentir. J’ignore ce qui s’est passé dans la forteresse, mais si Lachlan a subi tout ça parce qu’il refusait de parler, je ne détruirai pas son espoir d’avoir réussi.

        – Non, tu as été brave, affirmé-je. Tu n’as rien dit. Tu as protégé tout le monde.

        Il cille, lentement, remue la bouche.

        – Tant… mieux…

        Je crois deviner un sourire se dessiner sur ses lèvres boursouflées. Il lui manque les deux incisives. Je suppose qu’on lui a aussi arraché les molaires, pour que sa mâchoire soit aussi gonflée.

        – Dunv… Dunvegan…

        Je hoche la tête et réponds :

        – Oui, nous l’avons repris. Nous allons t’y emmener. Hel prendra soin de toi, tu seras vite remis sur pied. Tu y seras en sécurité.

        Un mouvement de tête. Droite, gauche. Une larme au coin de son œil, une autre qui filtre à travers la paupière close.

        – P… Piège…

        Un long frisson remonte le long de mon échine. Les MacCoy échangent des regards anxieux, tandis qu’Elrik ferme les yeux, l’air abattu.

        – Un piège ? répété-je.

        – V… Va.

        Plusieurs secondes me sont nécessaires pour décrypter ce que Lachlan sous-entend. Partir ? Maintenant ? Pour alerter Dunvegan ? Mais de quoi ?

        – Je ne t’abandonnerai plus ! m’écrié-je.

        – Piège… insiste Lachlan, l’effort blêmissant son visage.

        Je secoue vivement la tête, me ressaisissant avant de m’emparer de sa main blessée. Puis je me tourne vers l’un des MacCoy et ordonne :

        – Breig, retourne auprès des autres restés sur la route. Avertissez lady MacLeod et repartez immédiatement pour Dunvegan.

        – Mais… commence à protester l’intéressé.

        – Je reste auprès de Lachlan, le coupé-je. Elrik, Jude et Larry m’aideront à le transporter.

        – Ta… famille… balbutie O’Connor.

        Je m’adoucis quand je repose les yeux sur lui.

        – Mon frère en a dans le ventre, affirmé-je. S’il est averti à temps, Phèdre et lui sauront défendre Dunvegan. Mais toi, tu as besoin de moi.

        – Ca… Cathy ?

        – En sécurité, loin des combats.

        Mon cœur se serre au soulagement qu’il affiche.

        Se souciait-il vraiment de ma fille, alors qu’il est dans cet état ?

        Je jette un regard à Elrik, lui demandant en silence s’il est capable de nous aider. Sans surprise, il acquiesce, malgré son épuisement et sa flagrante anémie. Breig a déjà fait demi-tour, trottinant en direction de la route accidentée. Quant aux autres, ils se mettent en quête d’une solution pour transporter Lachlan, quitte à fabriquer une civière de fortune. Pour ma part, je demeure accroupie près d’O’Connor, frustrée de ne pas pouvoir le toucher, l’embrasser. Je guette avec anxiété ses faibles inspirations, l’éclat ténu dans son œil. J’ignore comment je peux le soulager, lui rendre l’attente plus supportable, alors je pose une main tout en délicatesse sur le sommet de sa tête, là où, je l’espère, il a été épargné. J’engouffre mes doigts dans ses boucles rêches et emmêlées, déplorant de ne plus sentir leur texture si soyeuse.

        – Je te… Je suis… désolé… Meg’…

        Je pince les lèvres, clos un instant les paupières, avant de me forcer à sourire.

        – Désolé pour quoi ? Tu n’as rien à te reprocher.

        – Ce que je t’ai… dit… Je ne le…

        – Je sais, économise tes forces. Je sais tout ça.

        Notre dernière dispute est gravée au fer rouge dans mon esprit, symbole de tout ce que je n’ai pu lui avouer, de ma maladresse. Si je n’avais pas pu secourir Lachlan, ces mots terribles que nous avons échangés alors qu’il quittait Inchkeith auraient été les derniers. J’ai craint si souvent nos adieux, alors que j’espérais fuir l’Écosse pour protéger ma fille… mais il ne m’était pas concevable qu’ils se résument à des cris et des insultes, emplis de colère et d’incompréhension.

        – Me… gan…

        – Je suis là.

        Cette fois, je ne résiste plus et me penche au-dessus du Trèfle. J’embrasse son front moite, rendu rugueux par la crasse et la poussière incrustée. Ce ne sont pas ses lèvres, mais je dépose contre sa peau tout l’amour que je lui porte, toutes mes prières silencieuses. Puis je souffle :

        – Ne m’abandonne pas non plus, maintenant que je t’ai retrouvé…
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        – Qu’est-ce que tu fais là ?

        Je sursaute, surprise par la voix de Hel. Je me retourne sur mon banc, comme attrapée en pleine bêtise. Pourtant, je me contentais d’observer la cour où s’amoncellent meubles détruits et autres résidus du siège, débarrassés là pour déblayer le château. Une fumée âcre et noire s’élève à un kilomètre de la forteresse, là où les corps brûlent sans doute encore. Ceux que notre médecin n’a pas pu sauver.

        Elle me toise sous ses cheveux bleus. Malgré l’écharpe toujours autour de son cou, son bras blessé pend le long de son buste.

        – Je prenais l’air, murmuré-je.

        J’en avais besoin. Je ne me suis pas contentée d’une seule entrevue avec Darren, mais je lui en ai accordé plusieurs, refusant de lui retirer toute considération une fois que les MacLeod et les MacCoy ont obtenu ce qu’ils désiraient de lui. Je lui tiens compagnie, un peu chaque jour… Cela me vaut le ressentiment de Dyclan, que je perçois à ses silences interminables et son regard alourdi par l’insécurité. Chaque heure passée avec mon ex-fiancé est un coup de couteau dans le cœur du Limier. Mais ma conscience me répète que j’agis de manière juste.

        Darren se confie de plus en plus à moi, non pas sur le plan politique, mais à propos de sujets plus personnels. Comme autrefois. Son père lui a reproché la défaite d’Eilean Donan, et d’avoir perdu Xander. S’il n’est plus un enfant, le marquis a été élevé pour faire passer la satisfaction de son paternel avant toute autre considération. Je le comprends, pour avoir reçu cette éducation, moi aussi. En raison de son échec, Henry l’a tenu à l’écart, comme il mettrait un enfant turbulent au coin pour réfléchir à ses actes. Il ne l’a réimpliqué qu’au cours des dernières semaines, lorsqu’il a décidé de l’envoyer régenter Dunvegan à la place de Conrad. Darren ne s’est pas étendu davantage, et à vrai dire, je ne lui en ai pas laissé l’occasion. Son regard sur moi est différent. Il est devenu plus dur, l’amour qu’il éprouvait pour moi mort depuis ma trahison.

        Hel renifle avec dédain, hésite, puis se laisse tomber sur le banc, à ma droite. Elle souffle tout en massant ses paupières fatiguées.

        Je n’ai fait que l’entrapercevoir du temps où elle travaillait pour les MacKenzie. C’était une ombre parmi d’autres filant à travers les couloirs, toujours sous bonne garde. Je n’ai jamais su ce qu’elle faisait au sein de notre Clan, pourquoi elle obéissait à mon père, quand il apparaissait évident qu’elle le détestait.

        – Tu ne devrais pas rester à la vue de tous comme ça, me dit-elle. Certains n’ont pas oublié d’où tu viens.

        Sa mise en garde m’aurait terrifiée il y a un an. C’est à peine si elle m’atteint aujourd’hui.

        – Je n’ai plus envie de me cacher… réponds-je.

        – Alors que tu tremblais comme une feuille en débarquant à Dirleton ?

        Je penche la tête, lui accordant ce point. Hel tire sur sa manche dans un geste nerveux. Pourquoi reste-t-elle avec moi, si ma simple présence lui pèse ? Parce qu’elle… s’inquiète ? Je lisse l’ourlet de mon pull du bout du pouce, puis demande de but en blanc :

        – Pourquoi « Hel » ?

        Ses sourcils se froncent, ses traits se froissent.

        – C’est un surnom que l’on m’a donné, m’indique-t-elle.

        – Pour quel prénom ?

        – Quelle importance ?

        Je triture l’ongle de mon index et m’explique :

        – Parce que je trouve que cela ne te ressemble pas, c’est tout.

        La jeune femme me dévisage, circonspecte.

        – Tu sauves des vies, tu protèges les blessés peu importe le camp auquel ils appartiennent, poursuis-je. Tu es tout sauf infernale.

        – Ce qui confirme que tu ne me connais pas. Je suis insupportable.

        Sa tentative de plaisanterie tombe à l’eau. Elle se heurte à mon silence. Elle soupire puis avoue :

        – Tu n’es pas la première à me le demander.

        – Qui a été le premier ?

        – La couleuvre, Brahn.

        Hel gratte l’arc de son sourcil, plongée dans une réflexion qu’elle ne me partage pas. C’est étrange de la voir ainsi. La question de son identité paraît la tarauder. Impossible pour moi de prétendre ne pas comprendre l’importance qu’elle peut prendre : moi-même, j’ai changé de nom, reléguant l’originel au passé. Cela deviendrait presque intime de le murmurer à quelqu’un d’autre, comme si je lui confiais un lourd secret.

        Contre toute attente, la médecin lâche soudain :

        – Helen.

        J’entrouvre la bouche. C’est si doux, si différent du surnom qu’on lui a imposé.

        – Merci, dis-je.

        – De quoi ?

        – De m’avoir révélé ton véritable prénom.

        Elle hausse les épaules, mal à l’aise.

        – Plus personne ne l’utilise depuis longtemps, je n’y suis plus habituée.

        Sa main frotte son bras, comme pour en chasser des particules désagréables.

        – Mon ancienne vie remonte à loin, ajoute-t-elle. Je ne donne pas ce prénom à tout va… parce que je l’oublie moi-même.

        – Mais ça a dû te faire plaisir… quand quelqu’un l’a à nouveau prononcé.

        – Tu parles de Brahn ?

        Elle hésite, ses yeux rivés aux miens. J’acquiesce ; elle frotte sa nuque d’une main nerveuse.

        – Ouais, avoue-t-elle. Ça m’a fait drôle… La couleuvre et moi, on se chamaille beaucoup, mais je crois que je l’aime bien. Il est marrant et il me tient compagnie, même quand je n’en ai pas envie. Je ne sais pas trop pourquoi il fait ça… Peut-être parce qu’il se sent seul. Je connais ça. On a beau être entouré de monde, ça ne change rien. Le passé reste suspendu au-dessus de nos têtes. Je pense qu’il a perçu les bagages que je traînais.

        – Beaucoup de valises ?

        – Autant que les autres, je dirais. Mais Brahn, lui, il sort de la rue… Mère junkie, père violent, la totale. Les MacCoy l’ont ramassé à la petite cuillère lorsqu’ils l’ont accueilli.

        – Votre caractère bien trempé, c’est un peu votre carapace à tous les deux.

        Helen me dévisage, un brin étonnée. Elle se rembrunit cependant, comme si le simple fait de l’évoquer rappelait cette fameuse armure à la surface. Alors, j’ajoute doucement :

        – Je suis désolée que les miens t’aient surnommée Hel, dis-je.

        Elle sourit tristement.

        – Ils ont mal compris, en fait. À la base, c’est pour « Elpis ».

        J’arque un sourcil.

        – La déesse de l’espoir, précise-t-elle. Tu sais, celle retenue dans la boîte de Pandore.

        Elle remonte sa manche pour dévoiler un tatouage que je ne lui avais jamais vu, puisqu’elle porte toujours des vestes ou des tee-shirts qui le recouvrent. J’y découvre une boîte gravée à l’encre noire au creux de deux mains délicates qui l’entourent à la base, et au sommet.

        – Elliot préférait dire que j’étais l’espoir plutôt que la mort, murmure-t-elle.

        
          Elliot ?
        

        – Tu ne l’as pas connu, m’indique-t-elle.

        – Il faisait partie du Clan MacKenzie ?

        Elle acquiesce.

        – Elliot est… était l’un des meilleurs médecins que j’ai connus, me raconte-t-elle. Moi, j’étais une étudiante paumée qui galérait à arrondir ses fins de mois pour garder son studio miteux. Je n’avais rien, juste ma place à l’université d’Édimbourg dans laquelle Elliot exerçait en tant que professeur. Il m’a prise sous son aile. Encore aujourd’hui, je ne sais pas ce qui l’a attiré chez moi : mon regard de chien battu ou ma détermination. Je ne voulais rien lâcher, même si c’était dur. Il a fait de moi le médecin que je suis aujourd’hui, il a cru en moi. Il m’a embarquée dans des missions humanitaires, m’a trimballée à travers le monde pour soi-disant « m’ouvrir les yeux et l’esprit ». Il a réussi, le salaud.

        Malgré l’insulte, un tendre sourire fleurit sur les lèvres de Hel.

        – Tu l’aimais ? ne puis-je m’empêcher de demander.

        À cette question, la jeune femme roule des yeux.

        – Oui, mais pas comme tu l’entends. Elliot est le père que je n’ai jamais eu.

        Je baisse le menton, embarrassée.

        – Que lui est-il arrivé ? chuchoté-je.

        Le regard de la médecin s’assombrit, ses phalanges se crispent. Elle abaisse sèchement la manche de son tee-shirt.

        – Elliot avait un fils, Roméo, déclare-t-elle. Je l’adorais, mais il jouait souvent au con. Je le ramassais parfois dans un caniveau, complètement bourré. Je ne savais pas encore qu’il obéissait lui aussi aux MacKenzie. En fait, j’ignorais tout du monde clanique. Je sentais bien qu’ils avaient des secrets, le père comme le fils. Parfois, ils disparaissaient plusieurs jours, avec dans les yeux une brisure inexplicable. Je mettais ça sur le compte d’un patient perdu pour Elliot, mais je ne comprenais pas ce qui pouvait bien affecter Roméo, ni pourquoi il accompagnait si souvent son père. Lui n’était pas doc’. Ils étaient tous les deux hantés par un monde dont ils me protégeaient. Jusqu’au jour où Roméo a commis une erreur.

        Hel inspire, avant de poursuivre :

        – Il a désobéi aux MacKenzie et ruiné une de leurs conneries de missions. Elliot a tenté de le couvrir, mais le mal était fait. Pire, en tentant de ramasser les pots cassés de son fils, il s’est attiré les foudres du Clan. On est partis précipitamment de l’Écosse, j’ai cru que c’était comme d’habitude : une mission humanitaire en Afrique centrale. En réalité, ils fuyaient. Sauf qu’on nous a retrouvés…

        Un rire caustique échappe à la jeune femme. Je tressaille, percevant la lueur incendiaire qui embrase ses prunelles.

        – Je te laisse imaginer ma peur panique quand les MacKenzie ont déboulé de nulle part, armés. Ils se sont mis à tout retourner dans notre camp, torturer Elliot et Roméo, juste pour le plaisir. J’y ai échappé, parce qu’ils se fichaient bien de moi. J’ai découvert du même coup la vérité sur le système clanique et sa cruauté.

        Elle plante son regard dans le mien en déclarant :

        – Ils les ont tués. Et le pire, dans tout ça, c’est qu’Elliot les a suppliés de m’épargner, quand son fils gisait, la gorge tranchée, près de lui. Il leur a hurlé de me prendre avec eux pour que je rejoigne le Clan, en listant toutes mes compétences. Il pensait que c’était le seul moyen pour qu’ils m’épargnent. La dernière demande qu’il m’a faite, tu sais ce que c’était ? Aider les MacKenzie, parce que, malgré tout, c’était son Clan. Sa Famille.

        Elle crache ce dernier mot avec tant de haine que je la ressens dans chacune de mes fibres.

        – Alors… tu es restée tout ce temps avec les MacKenzie pour respecter la volonté d’Elliot ?

        Helen hésite pendant plusieurs secondes avant de me répondre :

        – Au début, c’était le cas. J’étais persuadée que c’était sa loyauté indéfectible qui l’avait poussé à m’entraîner là-dedans… Et au fur et à mesure, à force de m’occuper des blessés en respectant les valeurs qu’il m’avait enseignées, j’ai compris ce qu’il avait en réalité espéré de moi. Que je les sauve tous, même ceux qui ne le méritaient pas. Je t’ai haïe, toi aussi.

        Je frémis mais ne m’en étonne pas.

        – Tu étais si choyée, si parfaite, à l’abri du besoin, du sang, poursuit Helen. Inconsciente du mal causé par les tiens. J’ai fini par te prendre en pitié, ce qui n’est pas beaucoup mieux. Toi aussi, tu espérais un monde meilleur. La liberté. Nous étions prisonnières toutes les deux, mais nous avons choisi notre propre voie.

        Sa main se pose sur son tatouage, dissimulé désormais.

        – Tu as ta propre boîte de Pandore, et j’ai la mienne. Nous la gardons précieusement… parce que nous veillons à ce qu’elle ne s’ouvre pas.

        Faute de repartie, j’acquiesce. J’ignorais tout de l’histoire de la jeune femme, et je suppose qu’elle ne m’en a partagé qu’une parcelle. La douleur qui suinte dans son regard suffit à me faire sentir tous les fantômes qui la suivent, les souvenirs enchaînés à ses chevilles. Un peu comme Dyclan, qui cherche toujours sa rédemption. Caleb, Phèdre, Duncan, Elisabeth… Tous luttent contre leurs démons, les choix qu’ils ont eu à faire et qu’ils feront encore. J’aimerais les soulager, les guider… si je n’étais pas moi-même pétrie par mes propres spectres.

        – Que ferons-nous ? soufflé-je.

        – Ne parlons pas d’avenir. Il vaut mieux nous interroger sur ce que nous faisons maintenant.

        Je hoche encore la tête. J’ai fait de mon mieux jusqu’à présent, sans jamais rattraper mon inaction du passé. Mais une fois que tout sera terminé, le futur sera beau, non ? Ou bien Darren avait-il raison quand, autrefois, il affirmait que la guerre ne connaît aucune issue, prenant ceux qui la mènent dans un cercle vicieux ? Une fois Campbell tombé, ou bien lady MacLeod, d’autres prendront leur place, désireux de s’approprier le pouvoir. À quoi rime tout cela ?

        Je lève les yeux vers le ciel aux nuages filandreux, minces cheveux d’ange aux reflets bleutés à l’approche du soir.

        – Merci, Helen, dis-je finalement.

        – Je n’ai rien fait.

        – Tu as voulu me changer les idées.

        – N’importe quoi, se débine la médecin en détournant les yeux.

        Je souris.

        – Et ne m’appelle pas Helen… maugrée-t-elle. Ce n’est plus vraiment celle que je suis.

        – Préfères-tu Elpis ?

        – Par mes aïeux, non ! Hel, c’est bien. Surtout pas Len, quelle horreur !

        – Comment t’appelle Brahn quand vous êtes seuls, dans ce cas ?

        Ses joues prennent une teinte rosée, avant qu’elle ne siffle entre ses dents :

        – Helen.

        La haine a déserté les prunelles de la jeune femme, remplacée par une infinie tendresse à l’évocation du Serpent. Elle a beau dire, elle a quelqu’un d’autre à protéger, bien qu’elle refuse de l’admettre, tout comme lui. Ils veillent l’un sur l’autre.

        Des bruits de pas résonnent derrière nous. Helen quitte le banc d’un bond, aussi gênée que moi lorsqu’elle m’a surprise un peu plus tôt. Logan me fait signe, le visage rayonnant, des étoiles dans les yeux. Je me redresse à mon tour, alertée par son humeur inhabituelle.

        – Ils l’ont retrouvé ! s’exclame-t-il.

        Mon cœur frémit alors que le doute l’exhorte au calme.

        – Qui ?

        – Elrik !

        Logan se tient désormais devant moi et saisit mes épaules. Je bafouille, un flot d’émotions me montant au visage. L’air me manque.

        – Le message date un peu, comme ils sont paumés au milieu de nulle part, mais nous venons de le recevoir. Ils ont retrouvé notre frère.

        J’exhale, penchée en avant. Logan me soutient. De son côté, Hel m’étudie de son œil expert, prête à réagir si je m’évanouis. Au lieu de quoi je prends une grande goulée d’air et lâche un rire bref mais salvateur.

        
          Elrik… Il est en vie !
        

        Je n’espérais pas pour rien…

        N’y tenant plus, j’étreins Logan de toutes mes forces, éprouvant le besoin de me raccrocher à une bouée pour confirmer que je ne rêve pas. Mon frère resserre ses bras autour de moi, comme il ne l’a jamais fait auparavant.

        
          Non, ce n’est pas un rêve.
        

        Enfin, il existe une lumière au bout du tunnel, après un an à me répéter qu’Elrik ne pouvait pas avoir fui Eilean Donan comme cela. Un an à le chercher.

        Mais pourquoi est-ce Logan qui m’avertit ? Nous sommes du même sang ; cependant, j’aurais pensé que Dyclan serait le premier à m’en informer. Où est-il ?
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        – Du nouveau ?

        – Non, toujours pas, milady.

        Joffrey s’avachit dans son fauteuil, désabusé. Je tourne en rond derrière lui, lui ayant prêté le semblant de bureau que j’ai installé pour qu’il puisse travailler. Dyclan aurait été le mieux placé pour gérer les communications avec le groupe de Megan, mais il a accompagné Caleb jusqu’au village pour s’assurer que les villageois sont rentrés chez eux en toute sécurité et se proposer dans le cas où ils auraient besoin d’aide pour déblayer des décombres. Le silence radio de la part de l’Agneau commence sérieusement à m’inquiéter. Depuis que Breig nous a annoncé qu’Elrik MacKenzie était toujours en vie, plus rien.

        – Es-tu sûr que c’est à cause du réseau ? insisté-je.

        – Je ne vois pas d’autre explication, affirme Jo’.

        – Qu’en est-il du GPS ? Tu peux toujours les tracer ?

        – Ils semblaient rebrousser chemin, comme pour rentrer à Dunvegan. Leurs positions nous parviennent en fractionné.

        Je mords mon pouce, recommence à faire les cent pas. Je n’étais pas certaine que dépêcher autant d’hommes pour secourir Elrik était une bonne idée, mais je ne pouvais pas renoncer à l’espoir que Darren nous ait fourni une piste solide à laquelle nous fier. D’un autre côté, et bien que je ne l’admette pas à voix haute, je m’inquiète pour Megan. En jouant sur ses angoisses, ne l’avons-nous pas envoyée dans un guet-apens ?

        Non, elle est intelligente, rusée. Elle s’en est sortie seule durant quinze ans, elle sera capable de se dégager d’une très mauvaise situation le cas échéant. Tous les MacCoy me répètent à quel point elle a toujours été la meilleure de la fratrie au combat…

        – Continue à surveiller le GPS et avertis-moi au moindre message, dis-je à Joffrey.

        – Bien, milady.

        Je le remercie et sors de la pièce, m’engouffrant dans le couloir sujet aux courants d’air. Les fenêtres brisées mettront du temps à être remplacées ; ce n’est pas notre priorité. Je me félicite d’avoir tenu à ce que Xander reste avec ma mère, à Dirleton. Tant que tout est à rénover à Dunvegan, je préfère éviter que mon fils y vienne, même s’il me manque à en avoir mal.

        Je croise Katelyn Fraser dans l’escalier qui mène au rez-de-chaussée. Le temps que ses hommes se remettent de la bataille, elle a tenu à rester au château. Ses soldats valides nous aident à déblayer. Je fronce les sourcils lorsque je constate que son visage m’a l’air plus préoccupé que d’ordinaire.

        – Que se passe-t-il ? demandé-je.

        Elle grimpe deux marches supplémentaires avant de se retourner vers moi, me surplombant.

        – Est-ce Rob ? embrayé-je.

        Katelyn se raidit puis me fait signe que non.

        – Pas vraiment, développe-t-elle. Disons que je ne dois pas m’attarder très longtemps dans les parages, au risque de devoir gérer des remous à mon retour dans mon fief.

        – Dès que la situation ici sera optimale, les MacLeod aideront les Fraser à calmer leurs dissidents, rappelé-je.

        Kate acquiesce, sans adoucir les plis soucieux de son front.

        – Il y a trop de monde dans ce château, glisse-t-elle. Au moins, les MacNab partiront demain, ça fera un peu d’air.

        Sur ce, sans attendre que je réplique quoi que ce soit, elle disparaît à l’étage. Je reprends ma route, les rouages de mon crâne se mettant en branle pour échafauder un plan afin d’aider les Fraser. Katelyn n’a pas besoin de nous dans l’immédiat, mais c’est un problème à soupeser bien à l’avance. Il reste une cinquantaine de MacLeod en état de combattre entre les murs de Dunvegan, une trentaine du côté des MacCoy. Le reste garde Dirleton, et Inchkeith. J’ai besoin de recenser tout le monde, rapatrier ceux qui ont besoin de se remettre de la bataille, échanger les groupes…

        Je traverse le château pour rejoindre la fairy tower en quête d’Elisabeth et de Duncan. Je les cherche dans la pièce qui était autrefois ma chambre, et que nous utilisons comme salle de réunion temporaire. Mais elle brille par le vide. Je soupire, embrassant rapidement l’endroit du regard. Il est à l’image du reste du château : saccagé. Mais ce n’est pas dû au siège, plutôt à une volonté consciente de retourner tout ce qui m’appartenait ; je ne serais pas étonnée si j’apprenais que l’initiative venait de Conrad. J’évite de penser à tous les biens que j’ai perdus, dont les souvenirs transmis par ma mère : les lettres de mon père, les albums photos… Tout s’est envolé le jour où j’ai choisi de sauver Caleb plutôt que le domaine de mes ancêtres.

        Je referme la porte, gagnée par l’acidité.

        Une ombre attire soudain mon attention sur ma gauche. Un homme s’approche de moi, vacillant sur ses appuis, le teint blafard. Je fronce les sourcils, alertée qu’un blessé s’aventure aussi loin du dispensaire. Lorsqu’il n’est plus qu’à deux mètres de moi, je l’identifie, ayant soigneusement mémorisé tous les visages des guerriers qui auraient à combattre à mes côtés.

        Jace, du Clan Sutherland.

        – Que fais-tu ici ? lui demandé-je.

        Mais il ne me répond pas. Il se contente d’avancer encore, m’obligeant à reculer pour préserver mon espace vital. Encore un pas ; je baisse les yeux sur sa main rougie. Je discerne entre ses doigts un couteau ensanglanté. Des gouttes tombent en pluie fine sur le sol.

        – Jace ?

        Mes muscles s’éveillent, des signaux d’alarme hurlent à travers mes synapses.

        – Qu’est-ce que tu fais ?

        Il déglutit, chancelle.

        – Pardon, lâche-t-il avant que la lame scintille près de mon œil.
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        Le village a subi assez peu de dégâts pendant la bataille. Les troupes restées en arrière pendant que nous assiégions le château se sont montrées efficaces. Dyclan a mené les extractions d’une main de maître ; les victimes n’excèdent pas une dizaine. Cela reste beaucoup trop, mais cela n’a rien à voir avec le massacre que nous n’avons pu empêcher en 2005. En revanche, il faudra du temps pour tout nettoyer, et rendre aux lieux leur pureté.

        Le Limier chemine à côté de moi ; il est le mieux placé pour me guider à travers le dédale des rues. Je prends des notes sur toutes les reconstructions que Phèdre devra entreprendre et veille à écouter les doléances et espoirs des habitants, pour la plupart ravis du retour de leur châtelaine.

        – C’est à la forteresse qu’il y aura le plus de travail à faire, commente Dyclan.

        – Oui ; d’ailleurs, je tiens à te féliciter pour tout ce que tu as accompli, lui réponds-je. C’est grâce à toi si tous ces gens s’en sont sortis… Et tu as mis la main sur Darren Campbell.

        – Je n’étais pas seul.

        – C’est vrai, mais ça ne m’empêche pas de reconnaître tes mérites.

        Le Limier évite mon regard. Il ne se tient pas tout à fait à côté de moi mais un peu en arrière, par souci du protocole. Je commence à ne plus supporter ce genre de détails qui créent un gouffre entre mes frères et moi. Ces honneurs basiques dus à mon rang me laissent un goût de plus en plus amer.

        – Plus qu’un quartier à vérifier et nous en aurons terminé, affirme Dyclan.

        J’acquiesce, observant mon ami du coin de l’œil. Depuis qu’Anna est entrée dans sa vie, il est plus détendu, plus disposé à discuter sans partir au quart de tour. C’est appréciable de retrouver l’homme qu’il était avant Marlène Swinton, sans les inconvénients de son sang bouillant. Le Dyclan d’autrefois était susceptible, prompt à en venir aux poings si les autres ne partageaient pas son avis. Il a mûri, et sait désormais se concentrer sur ce qu’il souhaite vraiment.

        Petit à petit, j’en viens à réfléchir à l’avenir ; non pas le mien, mais celui de mes frères. Dans le cas où Campbell finirait par gagner, que ce soit dans un an, deux ans ou dix, nous serons morts ; il n’aura aucune pitié. Mais si Phèdre réussit… Je lève les yeux au ciel, tentant d’imaginer un futur sans mes amis autour de moi, sans leurs rires, leurs chamailleries, leurs pitreries. J’ai grandi avec eux, combattu à leurs côtés. Nous formons les maillons d’une même chaîne. Que serais-je sans eux ? Caleb, et non le laird ?

        Malgré la peine qui naît en moi à la pensée de les voir s’éloigner, je n’ai cependant plus le cœur à les entraver pour les retenir près de moi. Leur loyauté les a gardés à mes flancs depuis tout ce temps. Je l’approuvais, mais je n’en suis plus si sûr aujourd’hui.

        Nous bifurquons dans une allée plus étroite, entre deux maisons aux façades blanc cassé. L’heure tourne ; nous devrons bientôt rentrer au château pour présenter un rapport à Phèdre. Cette dernière est lasse d’avance à l’idée de recommencer à zéro, de reprendre les rénovations à Dunvegan. Elle sera sans doute ravie d’apprendre que le village ne sera pas un problème supplémentaire.

        Je souris en reconnaissant un Fraser en train de restaurer une devanture brinquebalante. La propriétaire de la maison le fixe avec de grands yeux émerveillés, la reconnaissance illuminant son visage. Plus loin, je salue un MacNab, vérifie à nouveau l’heure sur ma montre, puis l’écran de mon téléphone. Aucun message, pas même une remontrance de Mary pour m’ordonner de revenir rapidement pour le dîner.

        Mon cœur se serre, je range le portable.

        
          
          Il n’y en aura plus jamais.
        

        Soudain, une piqûre à la hanche me surprend.

        Je me retourne pour dégager ce à quoi je me suis accroché, interloqué, avant d’être surpris par la douleur qui s’intensifie. Je cille, le temps d’analyser ce qui vient de se planter dans ma chair. Un bref laps de temps, suspendu, au cours duquel mes neurones se connectent lentement.

        – Milaird !

        Je papillonne encore des paupières, vois Dyclan bondir sur le MacNab. J’ouvre la bouche, enroule mes doigts autour du manche du couteau qui perfore mon flanc. La brûlure de la plaie irradie tout mon côté. Je bascule, tombe contre la façade la plus proche. Un cri retentit plus loin. La propriétaire de la maison que je viens de dépasser arbore maintenant des yeux exorbités, les mains plaquées sur sa bouche. Le Fraser saute de son escabeau, se précipite vers nous en tirant son arme de l’étui à sa ceinture.

        Le sang poisse ma main.

        Je retire la lame, les dents serrées, abasourdi.

        Le MacNab se débat, cherchant à échapper à la prise de Dyclan.

        – Mort aux MacLeod ! crache-t-il, le visage cramoisi, le souffle court.
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        Nous ne roulons pas assez vite.

        Je vérifie pour la énième fois si Larry est bien au maximum tout en maintenant Lachlan contre moi, sa tête sur mes genoux. Je le soutiens lorsque le véhicule fait une embardée, craignant que ses blessures n’empirent. Elrik, assis à ma droite, m’aide parfois à amortir les chocs. Je me rassure tant bien que mal, me raccrochant à l’œil de Lachlan qui ne cesse de me fixer, comme s’il tentait de graver mon image dans son esprit. Je m’efforce de sourire, de me montrer confiante, quand tout tambourine et hurle en moi.

        – Peut-on encore accélérer ? demandé-je, les nerfs à vif.

        – Pas si vous voulez éviter que l’on fasse quelques tonneaux, gronde Larry.

        Je pince les lèvres, en reviens à Lachlan.

        – Tout ira bien, répété-je pour la millième fois, insufflant toute la conviction dont je suis capable dans cette litanie.

        – Avez-vous du réseau ? demande Larry en retour.

        Sur le siège passager, Jude secoue la tête. Lachlan ouvre la bouche avec difficulté. Sa voix est quasiment un souffle alors qu’il se force à articuler :

        – Campbell avait prévu la reprise de Dunvegan. Il l’espérait.

        Une angoisse monstre me dévore le ventre.

        – Il escomptait que ses ennemis se rassemblent au château… poursuit le Trèfle.

        Voilà pourquoi la défense de la forteresse s’est avérée si mauvaise. Elisabeth avait raison : nous avons livré un combat trop facile. La présence de Darren nous a attirés comme des mouches. Les Campbell nous ont opposé juste assez de résistance pour éviter que nous ne nous posions des questions, avant de quasiment nous ouvrir les portes. Mais dans quel but ? Que prévoit le duc d’Argyll ?

        – Meg…

        Je baisse les yeux, feins une assurance que je ne possède pas.

        – On sera bientôt à Dunvegan, promets-je sans certitude. On avertira lady MacLeod bien assez tôt, grâce à toi.

        Le bras de Lachlan remue ; je me raidis. Ses doigts gourds se posent sur ma joue. Ils sont si fébriles… Je les effleure, me sentant à nouveau défaillir. Mais c’est son sourire qui me lacère le cœur. Même dans son état, il tente encore de me réconforter, moi.

        – J’aurais… aimé… te retenir, soupire-t-il.

        – Quoi ?

        – Je n’aurais jamais dû… te laisser partir.

        Je croise le regard d’Elrik, qui se détourne avec pudeur, portant son attention sur le paysage derrière la vitre.

        – J’aurais aimé rester, dis-je doucement.

        – Tu as toujours été si… calme, et sereine. Si posée… Tu m’as fait du bien… au moment où j’en avais le plus besoin… Tu m’as forcé à admettre que…

        Je secoue la tête. Chaque mot que Lachlan prononce est une épreuve pour lui, un souffle en moins dans ses poumons lésés.

        – Nous aurons tout le temps d’en discuter plus tard, lui affirmé-je.

        Mais, borné, il poursuit :

        – J’ai tenu bon… n’est-ce pas ?

        Cette question l’obsède. Je le comprends : c’était le seul objectif auquel il pouvait se raccrocher dans les geôles où Henry Campbell l’a jeté, la raison pour laquelle il a tant sacrifié. Tant ont douté de lui, ont cru qu’il les trahirait à la première piqûre. S’ils savaient à quel point ils avaient tort… Je les déteste, là, tout de suite, pour avoir autant sous-estimé le courage et la ténacité d’O’Connor.

        – Tu as tenu bon, déclaré-je avec conviction. Tu les as tous protégés.

        Il hoche la tête. Une larme roule sur sa joue. Je l’efface d’une caresse du pouce.

        – Tu les protégeras, toi aussi… pas vrai ?

        – Bien sûr.

        – Et tu feras attention ?

        – Toujours.

        – Bien… Tant mieux…

        Sa main retombe ; je l’accompagne doucement, la repose sur son ventre. Sa respiration ralentit.

        – Tout ira bien maintenant… chevrote-t-il.

        – Oui, nous arriverons à temps pour aider les MacLeod. Je te promets que tout sera bientôt fini et que tu auras le monde dont tu rêvais.

        – Le monde dont je rêvais… répète Lachlan dans un murmure.

        J’acquiesce, mes doigts dans ses boucles rêches que je ne cesse de caresser depuis que je l’ai retrouvé.

        – C’était un joli rêve… Meg’, tu sais…

        Il déglutit lentement.

        – Tu es la meilleure chose… qui me soit arrivée. Je n’étais plus seul.

        Sa voix se perd. Une brise sur ma peau, un baiser immuable qui s’y imprime. Je réussis à pousser un léger rire puis lui glisse :

        – Je serai toujours avec toi, maintenant. Je te servirai un whisky, tu me prépareras un cappuccino, et nous écouterons tes musiques de jazz soporifiques. On dansera, peut-être. J’aimerais bien. On passera une éternité cloîtrés dans ton manoir, à savourer le temps qui nous a fait défaut jusqu’à présent.

        Je relève la tête en direction de Larry et ajoute :

        – Quand arrivons-nous ?

        – Dans une heure… Peut-être moins, je ne sais pas.

        – Toujours aucun moyen de contacter Dunvegan ?

        Jude me lance un regard navré, le téléphone collé à son oreille.

        – Il y a du réseau, maintenant, mais ça ne répond pas…

        Je serre les dents. Qu’est-ce qu’a préparé Campbell ? Nous pousser dans le château… en vue de quoi ? Nous assiéger à son tour après nous avoir piégés à l’intérieur ? Si c’est le cas, comment accéderons-nous au fief pour conduire Lachlan jusqu’à Hel ?

        Je plante mes dents dans l’ongle de mon pouce, ronge. Je m’aperçois alors que j’ai cessé de caresser les cheveux d’O’Connor. Je culpabilise aussitôt, consciente que ce simple geste doit le rassurer, même s’il est inconscient.

        La main d’Elrik se pose sur mon épaule. Je tressaille, l’interroge du regard. Je lui trouve un visage plus pâle, des yeux éteints. Sans un mot, il baisse le menton sur Lachlan. Je l’imite pour découvrir les traits du Trèfle plus apaisés. Un léger sourire flotte sur ses lèvres tuméfiées.

        Son œil est toujours rivé sur moi. Fixe.

        Mon cœur rate un battement, ma paume se pose sur sa poitrine immobile.

        – Lachlan ? bredouillé-je.

        Je le secoue, doucement, pour l’éveiller, mais il ne bouge pas, ne cessant de me contempler.

        – Lach… Lachlan ?

        Une boule se niche dans ma gorge, à m’en faire mal.

        
          Ne me fais pas ça…
        

        Je caresse ses joues creuses. Le sang séché s’écaille sous mes phalanges. Son bras repose toujours sur son ventre, inerte lui aussi. Un hoquet me secoue, les larmes explosent au bord de mes yeux.

        – Réveille-toi, on est bientôt… on est bientôt arrivés ! supplié-je.

        Mais il n’y a que son sourire, au cœur de toutes ses blessures. Au milieu de son visage ravagé. Je me penche, pose mon oreille sur son torse, puis sur sa bouche. Pas de rythme cardiaque, plus de respiration. Une morsure acide m’arrache le cœur, pulvérise mon estomac.

        – Arrêtez-vous ! ordonné-je.

        – Quoi ?

        – Arrêtez-vous !

        Mais Elrik resserre sa prise sur mon épaule, l’air grave. Je le repousse, le cogne, tempête pour arrêter la voiture. Nous nous immobilisons au beau milieu de la route dans un fracas de freins et de pneus qui crissent. Larry et Jude m’aident à extirper Lachlan de la voiture pour l’allonger délicatement sur le béton froid. Elrik reste sur la banquette arrière, le visage dans ses mains. Jude entame un massage cardiaque ; j’insuffle de l’air entre les lèvres de Lachlan. Elles sont encore tièdes.

        
          Reviens !
        

        J’exhale.

        
          Je t’ai enfin retrouvé, reviens !
        

        Nouveau souffle.

        Je lui ai refait des promesses. Je refuse de les trahir une seconde fois, pas avec tout ce que j’ai encore à lui dire, tous ces mots encore en suspens entre nous, pour lesquels je dois m’excuser encore et encore.

        
          Ce temps, ces danses, ces musiques à écouter, ces soirées passées l’un contre l’autre dans son canapé… Nous devons les vivre.
        

        Il doit encore me sourire, rire, me promettre à son tour que tout ira bien, parce qu’il sera là demain. Pour veiller sur nous, sur Catherine, sur moi. Pour voir son rêve se réaliser.

        Pour un monde meilleur.

        Les sanglots m’empêchent de reprendre correctement ma respiration.

        
          Reviens !
        

        « Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée. »

        
          Si peu de temps !
        

        « Je n’étais plus seul. »

        
          Je le serai, si tu disparais encore !
        

        Qu’est-ce que je ferai s’il part pour un endroit où je ne peux plus le retrouver ? Si, demain, il ne se débat plus pour me préparer un cappuccino, se plaignant de la qualité du café ? Qu’est-ce que je ferai s’il n’est plus là ?

        
          Je ne lui ai pas dit que je l’aimais…
        

        – Ne me laisse pas…

        Larry est figé, tête baissée. Jude s’est immobilisé lui aussi, les poings sur ses cuisses, le regard hagard.

        – Qu’est-ce que tu fais ? m’égosillé-je. Reprends le massage !

        – Madame… Ça fait plus de quinze minutes…

        – Continue ce putain de massage !

        Elrik apparaît devant moi, s’accroupit de l’autre côté de Lachlan. Ses traits résignés, sombres, me donnent envie de les griffer pour faire disparaître la fatalité que j’y lis. Lentement, il ferme la paupière de Lachlan.

        – Ne… Ne fais pas ça ! protesté-je.

        Mais c’est trop tard. Trop tard pour mémoriser l’éclat particulier de l’iris du Trèfle, pour me rappeler la lumière dans ses prunelles.

        – Il faut le laisser partir, maintenant.

        Je m’effondre, si près du corps qui ne dégage plus aucune chaleur. Si près de Lachlan, et pourtant si loin.

        – C’est fini, Megan. Je suis désolé.

        Ma gorge me brûle. Je n’arrive plus à respirer ; j’étouffe.

        – Ce n’est pas vrai… Ce n’est pas terminé !

        Elrik s’empare de mon poignet, m’empêche de presser la poitrine figée.

        – Il est parti en paix, murmure-t-il. Ne lui retire pas ça.

        – Mais… Mais je… je ne lui ai pas…

        Je n’arrive plus à articuler, les larmes trop invasives, douloureuses. J’explose, les poings contre mes yeux indociles. Ma bouche s’ouvre, sans que je puisse contrôler les cris qui s’en échappent.

        C’est fini.

        Je suis arrivée trop tard.

        Lachlan s’est sacrifié pour protéger les autres, et je n’ai pas su le protéger en retour.

        C’est fini.

        Trop tard.

        Des bras s’enroulent autour de moi, me ceinturent. Ce ne sont pas ceux de Lachlan. Ils ne sont pas réconfortants, apaisants ; ce n’est pas son parfum, ni sa carrure contre laquelle je me blottissais si bien.

        Tout est de ma faute.

        « C’était un joli rêve… »

        Nous aurions dû nous retrouver dans son salon, blottis l’un contre l’autre à écouter LP, un verre de vin à la main. Son parfum, citron vert et muscade, aurait embaumé la pièce, jusqu’à mes vêtements.

        
          Nos peaux. Nous embrasser à n’en plus respirer, nous étreindre à nous en épuiser, faire l’amour à en oublier le temps qui nous a séparés.
        

        Ma gorge me brûle, ou bien est-ce tout mon corps qui irradie de douleur ? Je crois me dissoudre à chaque cri poussé, chaque pleur versé, sans pouvoir faire revenir l’essentiel : le souffle de Lachlan, sa vie. Les battements de son cœur que je n’entendrai plus jamais.

        
          Je n’ai pas dit « je t’aime »…
        

        Il n’entendra pas ces mots. Il ne partira pas avec l’assurance de mes sentiments, la preuve formelle qu’il n’était plus seul.

        
          Nous aurions été ensemble.
        

        Elrik me colle davantage contre lui, accueille mes sanglots dans son cou, mes coups, mes hurlements. Mon impuissance.

        C’est fini.

        Trop tard.

        « Tout ira bien maintenant. »
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        – J’ai essayé de les arrêter, de vous prévenir, mais…

        Jace s’éteint dans mes bras, après s’être effondré contre moi. Je le soutiens, encore secouée par ce qui vient de se passer.

        Il s’est écroulé, quand je croyais qu’il comptait m’attaquer.

        Le couteau qu’il a lâché gît près de lui, à quelques centimètres de ses doigts dépliés.

        Ses derniers mots ont été pour m’avertir du danger imminent qui me guette. Il a essayé de me protéger de mes assaillants, de les repousser. Seul.

        Je repose doucement le corps du jeune guerrier Sutherland, le cœur tremblant, les yeux piquants. Je saisis le couteau, inspire et m’enfonce dans les couloirs du château. La pénombre m’engloutit, et bientôt, je perçois les éclats de voix teintés de surprise, avant les râles d’agonie. Mon sang s’échauffe ; une haine viscérale s’empare de moi.

        Les MacNab sont des traîtres.

        Je me suis fait berner du début à la fin.

        Lady Harriet n’a jamais régenté son Clan ; le frère du Chef défunt l’a déjà remplacé, collaborant depuis le départ avec Campbell. Ils ont conspiré ensemble pour tirer profit de ma naïveté. J’ai fait entrer une meute de loups dans la bergerie, cloîtrant mes hommes dans le château de Dunvegan en train de devenir un guêpier.

        À l’angle d’un couloir, je tombe sur un MacNab. Il me reconnaît mais n’a pas le temps de fondre sur moi ; je suis plus rapide. Le couteau de Jace s’enfonce en plein dans son cœur. Je mets toute ma force, toute ma colère dans ce coup. Mon adversaire éructe, une fois, avant de chuter. Je dégage le couteau et reprends ma route.

        Plus loin, trois MacLeod sont aux prises avec cinq MacNab.

        – Fermez toutes les issues ! tonné-je.

        Nous enfermerons nos ennemis à l’intérieur, avec nous. Je cloisonne toutes mes angoisses, dont celle qui me susurre sournoisement que Caleb est encore au village. Pour l’heure, je dois supprimer les MacNab, et m’assurer que j’ai repris la maîtrise du château, avant d’envisager de diviser mes forces.

        Je me joins aux trois MacLeod, passe sous un bras, plonge à nouveau ma lame dans une chair trop tendre. Je déboîte une épaule, tranche une carotide puis reprends ma route, laissant mes hommes terminer le travail. J’accélère le pas, me remettant en quête d’Elisabeth, de Duncan – et de Katelyn : je vais avoir besoin qu’elle supervise les troupes Fraser.

        Quand j’accède au grand hall de la forteresse, je m’arrête net. Une dizaine de MacNab bloque l’accès à l’extérieur, des Sutherland étendus à leurs pieds.

        
          Ont-ils cherché à s’enfuir ?
        

        Deux portes s’ouvrent, et c’est avec une fierté presque morbide que je vois des MacCoy et MacLeod se jeter sur les traîtres. La plupart sont rapidement mis hors d’état de nuire, tandis que les autres sont faits prisonniers.

        
          C’est tout ? C’était ça, ton plan, le Sanglier ?
        

        Est-ce pour cela qu’il nous a offert son fils en pâture ? Pour nous attirer jusqu’ici avec le plus gros de nos forces afin de refermer ses crocs sur nous ?

        Un goût aigre dans la bouche, je saisis au col le premier MacNab qui me passe sous la main.

        – Pourquoi ? sifflé-je.

        En guise de réponse, j’écope d’une glaire en plein visage. Je la nettoie en l’écrasant contre mon épaule, puis glisse la lame de Jace sur la gorge de mon prisonnier.

        – Pourquoi ? répété-je, le timbre rauque.

        – Vous êtes finis !

        – Quel était votre plan ? Nous faire une petite frayeur ?

        Le MacNab éclate de rire, dévoilant ses gencives ensanglantées et ses dents rougies.

        – Vous croyez que ce n’est que ça ? Vous êtes semblables à des lapins piégés dans votre terrier. Vous ne vous êtes même pas inquiétés de la facilité avec lequel vous l’avez repris… Vous vous êtes enferrés vous-mêmes.

        Je prends une profonde inspiration et repousse violemment l’homme en arrière. Son hilarité me poursuit tandis que je crie les noms d’Ellie, Duncan et Katelyn. Trois de mes guerriers se dispersent pour les retrouver.

        Pourquoi les MacNab nous ont-ils trahis ? Sur quel levier Campbell a-t-il joué pour les convaincre ? Dois-je m’attendre à d’autres défections ?

        Les MacNab n’avaient pas envoyé beaucoup d’hommes pour aider à la reprise de Dunvegan ; une trentaine au château, plus vingt au village. Pour veiller sur les habitants, me rappelé-je, amère. Caleb et Dyclan sont sur place, ils sauront réagir, mais peu d’alliés sûrs sont avec eux.

        – Je veux des tireurs à toutes les fenêtres ! ordonné-je. Évacuez le dispensaire, tous les blessés doivent être transférés dans les souterrains ! Les valides, sécurisez les couloirs, chaque chambre, chaque pièce ! Enfermez les MacNab, mettez-les hors d’état de nuire !

        Je récupère mon téléphone dans ma poche, mais je n’y trouve aucun message de Caleb. Je compose son numéro, avant de me raviser. Pour peu qu’il soit en mauvaise posture, si je l’appelle maintenant, je risque de le condamner. Je m’arrête au beau milieu du chemin ; une femme me bouscule, s’excuse et repart en continuant d’armer son fusil.

        – Duncan ? tempêté-je. Où est-il ? J’ai besoin de quelqu’un en hauteur !

        Si ce que je soupçonne est juste, alors il est déjà trop tard. Les MacNab n’auraient pas agi sur un coup de tête. Non, ils attendaient quelque chose.

        
          Ou quelqu’un.
        

        Ma bouche s’assèche ; je m’astreins à maîtriser mes tremblements quand quatre MacCoy m’informent de l’état de l’armurerie. Des MacNab ont bloqué les portes depuis l’intérieur.

        – Alors, défoncez-les, m’impatienté-je.

        – Ils ont accès à toutes les armes qui y ont été stockées après le siège, milady.

        Mon ventre se contracte. Combien restait-il d’explosifs ?

        – Rassemblez tout ce que vous pourrez trouver en dehors de l’armurerie, déclaré-je. J’ai besoin d’un officier ! Une sentinelle, sur les remparts !

        Une chevelure blonde surgit sous mon nez.

        – Je peux y monter, lâche Logan.

        Je recule d’un pas, frappée par la résolution dans le regard perçant du Rapace. Ma mâchoire se serre, puis j’acquiesce. Logan récupère un fusil à lunette qu’un MacCoy lui tend d’un air suspicieux puis il détale en direction de l’escalier qui mène au sommet de la muraille. Duncan est notre meilleur tireur, mais en son absence, le Rapace saura assurer la garde grâce à la vision aiguisée dont il tire son surnom.

        Enfin, j’aperçois Elisabeth et Katelyn. Les éclaboussures sur leurs vêtements me suffisent à comprendre ce qui les a tant retardées. Tout comme moi, elles étaient des cibles prioritaires… Le temps qu’elles me rejoignent, je me perche sur une marche et gronde :

        – Reste-t-il des Sutherland ? Qu’ils se rassemblent !

        Le corps de leur officier le plus haut gradé gît dans l’entrée. J’ignore qui peut prendre la relève parmi les quelques hommes du Clan encore en vie, ni même s’ils accepteront de coopérer sans l’aval de leur laird… Katelyn et Ellie m’emboîtent le pas tandis que nous traversons le château pour lancer nos ordres.

        – Quelle est votre situation ? demandé-je, la tension vibrant dans mes muscles.

        – Trois MacNab tombés, m’informe Elisabeth. Aile est, devant ma chambre.

        – Deux de mon côté, enchaîne Katelyn. J’ai distancé les quatre autres.

        Son bras est égratigné ; une plaie ouverte saigne au niveau de sa cuisse, lui infligeant un léger boitement. Malgré ces cinq MacNab qu’elles ont abattus, il en reste beaucoup trop entre nos murs et à l’extérieur. Impossible de dénombrer combien se terrent dans l’armurerie. Ils n’ont toujours pas utilisé les explosifs ; je suppose qu’ils ne comptent pas faire sauter le château et tous ceux qui s’y trouvent. Pas tout de suite, du moins.

        J’expose ce que je sais à Ellie et Katelyn. Très vite, Fraser fait volte-face pour aller prêter main-forte sur les hauteurs. Quant à la Louve, elle me souffle, le front moite :

        – C’est un traquenard depuis le départ, n’est-ce pas ?

        J’opine, bifurque sur la gauche, grimpe encore d’un étage.

        – Nos Clans ainsi que nos alliés sont réunis ici, dis-je. Campbell compte certainement nous détruire d’une seule poigne.

        – Comme au manoir.

        – Sauf qu’il ne laissera aucun survivant, cette fois. Il nous a permis de nous échapper parce qu’il attendait une meilleure occasion pour passer à l’action, quand toutes nos forces seraient concentrées en un même point. Il a prévu un massacre.

        Les derniers jours lui ont permis de faire le tri entre les lairds qui lui sont loyaux et ceux susceptibles de rejoindre ma cause. Plus besoin de politique : la vérité a éclaté. Le duc fera table rase de toute opposition et reconstruira le système clanique tel qu’il l’imagine sur nos cadavres.

        – J’ai besoin que Duncan dirige les tireurs sur les remparts, préviens-je Ellie. Je ne le trouve pas, où est-il ?

        – Nous étions ensemble tout à l’heure, me répond la Louve. Nous sommes venus à bout des MacNab qui nous attaquaient, mais il est resté en arrière le temps de rassembler nos armes. Il doit nous rejoindre très bientôt…

        Je coule un regard de connivence vers la jeune femme, qui comprend ma demande muette. Ce n’est pas à moi de gérer les MacCoy en l’absence de Caleb ; sans lui, c’est Elisabeth qui en a la charge.

        Une chose est sûre : nous ne pouvons pas mourir à Dunvegan.

        Parce que si je tombe ici, Dirleton sera la prochaine cible sur la liste du duc d’Argyll.

        Xander périra.

        Mes doigts tremblent alors que je contacte ma mère, brièvement, pour l’avertir de la situation. Je ne m’étends pas, persuadée qu’elle prendra les mesures nécessaires pour protéger mon fils. Elle a fui autrefois, pour me préserver du danger ; elle recommencera sans hésiter, malgré la douleur, malgré son deuil.

        Cependant, je refuse de céder d’ores et déjà au défaitisme.

        
          Non, je ne mourrai pas.
        

        Mon fils grandira auprès de sa mère. Il ne connaîtra pas la souffrance du manque, l’absence de repères. Et son père sera là aussi. Ensemble, nous veillerons sur lui.

        L’air froid me cingle les joues lorsqu’Ellie et moi débouchons au sommet de la plus haute tour. Je repère Logan, accroupi, l’œil rivé à la lunette de son fusil. Il se redresse à notre approche.

        – Alors ? demandé-je sans préambule.

        Il hésite, la bouche pincée, avant de m’indiquer :

        – Ils sont nombreux… Ils approchent du village.

        – Les Campbell ?

        – Difficile à définir, mais…

        Il me tend le fusil, l’air grave. Je le récupère et me poste où il se trouvait plus tôt. La ligne d’horizon se dessine dans la lunette, brouillée par un flot de lumières pigmentées. Mon rythme cardiaque accélère, la bile remonte dans ma gorge.

        Des centaines d’hommes et de femmes encerclent Dunvegan.

        D’autres, plus proches, contournent le château.

        Une armée divisée en deux, prête à écraser tout ce qui se trouve sur son passage. Il n’y a pas que le Clan Campbell, c’est impossible ; ils sont trop nombreux.

        Je n’ai pas besoin d’informer Elisabeth de ce que je vois. Elle peut discerner la nuée lumineuse, les troupes en approche, percevoir le ronronnement des moteurs. Quand je tourne la tête sur la gauche, je découvre le déploiement de nos propres forces sur les remparts et je peux sentir d’ici l’effroi de nos guerriers, en sous-nombre face à la marée belliqueuse qui monte.

        Je me relève, rends le fusil à Logan et toise les forces Campbell qui s’avancent en direction du pont. Ils ne doivent pas passer, et pourtant, j’ignore comment les empêcher.

        
          
          C’est en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.
        

        La vieille devise de mon père a un goût amer dans ma bouche à cet instant. L’évidence me submerge. Cette fois, c’est fini, nous sommes acculés. Il n’y a plus de fuite possible, plus d’alternative. Tous nos moyens détournés pour remporter la victoire malgré le déséquilibre des forces ont échoué. J’élaborerai d’ultimes plans désespérés, mais quelles chances ont-ils encore d’aboutir face à la puissance de Campbell se déployant implacablement ?

        Je pourrais baisser les bras ; mais un Highlander ne se rend pas, il lutte jusqu’à la fin. Jusqu’à la mort.

        Alors je me raccroche à une autre devise, deux mots que j’articule dans un souffle rendu inaudible par la clameur des combats :

        – Hold fast…
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        La fumée, âcre, m’irrite la gorge. Mes yeux me piquent.

        Les cris sourds meurtrissent mes tympans.

        – Dans la lande ! hurle Dyclan. Courez !

        Je titube, le Limier me rattrape. Je le libère de mon poids en assurant mes appuis. Le Fraser et Dyclan n’ont eu d’autre choix que de tuer l’assaillant qui s’en est pris à moi. Ma blessure n’est pas si profonde ; le Limier a bricolé un pansement de fortune avec son tartan pour endiguer l’hémorragie à ma hanche. Elle me ralentit tout de même… et c’est d’autant plus gênant que le temps nous est précieux. Très vite, la situation a basculé au village : les MacNab se sont retournés contre nous, des Campbell arborant le Black Watch les ont rejoints en surgissant des ombres. Un nouveau chaos a éclaté, la panique avec lui.

        Quelques habitants de Dunvegan me dépassent, sommés de se presser par les Sutherland, Fraser, MacLeod et MacCoy qui s’efforcent d’endiguer la vague d’ennemis qui déferlent sur le village.

        Je serai bientôt à cours de munitions.

        Nos assaillants sont trop nombreux ; je peine à reconnaître les tartans qu’ils affichent tels des étendards. Le Black Watch est l’un des seuls que j’identifie. Des MacNab se tiennent aux côtés des Campbell ; je crois aussi avoir distingué des Dougall, sans certitude.

        Un cri attire mon attention, à une centaine de mètres sur ma droite. Une petite fille chancelle, une peluche dans les bras, le visage rouge à force de pleurer et hurler après sa mère.

        – Brittany !

        Une femme, dans notre dos, se précipite à contre-courant, bousculée par la marée des villageois qui s’enfuient selon nos directives. La fillette tend un bras, trottine. Les Campbell ne sont plus qu’à quelques mètres, l’un d’eux la vise. J’arme aussitôt et tire, atteignant l’ennemi dans la cuisse. Je recale mon bras, ajuste et élimine la menace avant de sprinter vers Brittany. Dyclan m’interpelle, mais il ne me suivra pas ; il sera trop occupé à me couvrir. Ma respiration est sifflante, mes cuisses me brûlent au moment où je soulève l’enfant puis me jette derrière une maison. Une rafale de balles passe à un cheveu de moi. Je reprends mon souffle, une seconde, tout en jaugeant le périmètre en quête d’un endroit à couvert. La mère s’égosille, me supplie de ramener sa fille. Un Sutherland a tout juste le temps de la repousser avant de tomber à sa place, un trou dans la nuque. La femme comprend enfin le danger qui la guette, me lance un regard terrorisé, suppliant, avant de se reculer avec les autres villageois, entraînée par une voisine plus âgée.

        Brittany étreint sa peluche de toutes ses forces quand je bondis sur mes jambes et recommence à sprinter. Dyclan recharge rapidement son arme, tire, recharge encore, à l’abri d’un muret. Près de lui, d’autres de nos alliés font de même – ils se battent à nos côtés, nous soutiennent, quand ils pourraient se contenter de fuir. Cependant, malgré nos salves de balles, les ennemis s’obstinent à avancer. Bien que ça me répugne, je ne vois pas d’autre issue que la retraite.

        – Repli ! crié-je. Tout le monde, repli !

        Nous devons protéger tous ceux que nous avons pu prévenir à temps pour qu’ils s’enfuient. Les habitants de Dunvegan sont tristement rodés aux assauts, puisque personne n’a protesté ; chacun a couru, sans réfléchir, après avoir rassemblé sa famille.

        Nos alliés abandonnent leur position et se mettent à me suivre, par l’ouest, pour soutenir la manœuvre. Les silhouettes devant moi s’éparpillent dangereusement, mais le vent est à contresens. Même si je hurlais, ils ne m’entendraient pas.

        Les troupes de Campbell ont bloqué l’accès aux falaises. Les MacNab ont dû les avertir de la présence des grottes que nous avions jusque-là réussi à tenir secrètes. Nous ne pourrons pas y guider les villageois pour les y protéger, cette fois…

        Certains civils ont la clairvoyance de bifurquer vers les zones boisées, tandis que d’autres poursuivent droit devant eux, à découvert. Quelques-uns des nôtres accélèrent, dans l’espoir de les avertir. Dyclan et moi conduisons nos hommes à travers le bosquet le plus proche. Contre moi, Brittany commence à peser son poids ; la porter accentue la douleur de ma blessure. Je me sens fatiguer, trébucher plusieurs fois, sans obstacle sur ma route.

        Le Limier m’arrache la fillette des bras et prend la tête de la troupe.

        Je le suis à travers les sentiers où les ombres se confondent. Parfois, un éclair explose derrière nous, une détonation retentit. Des flashs qui me terrifient. Je ralentis néanmoins, contrarié d’en distinguer autant devant moi, à travers les rangées d’arbres. Impossible de retourner au château… Nos ennemis ont dû le cerner.

        Dyclan retrouve la mère de Brittany, cachée derrière un frêne. Elle récupère la petite tandis que le Limier lui donne des directives :

        – Courez, sans jamais vous arrêter. Éloignez-vous du château et dirigez-vous vers les grandes villes, où les Campbell ne se risqueront pas à être repérés. Prévenez tous ceux que vous croiserez, guidez-les et répétez-leur mes ordres.

        La femme hoche plusieurs fois la tête, les yeux hagards, puis obtempère, sa fille blottie contre elle.

        L’étau se resserre autour de nous.

        Nos ennemis finiront par débarquer dans le bosquet pour nous rattraper. Nous sommes peu, pas plus d’une vingtaine, les autres étant morts au village. Et nous sommes bien trop disséminés pour pouvoir agir avec cohérence.

        – À neuf heures, milaird.

        Je me retourne vivement, braquant mon arme dans la direction indiquée. Deux hommes s’approchent ; une balle m’érafle l’épaule. Je réponds d’une salve, mais dans la pénombre, je ne fais pas mouche. Je me replie derrière un arbre, les pieds gênés par les racines. Dyclan a déjà disparu, prêt à contourner les Campbell. J’inspire et garde leur attention sur moi en tirant de nouveau, jusqu’à ce que mon arme s’enraye. Je jure, ai tout juste le temps de plonger sur le côté pour me protéger avant qu’ils ne ripostent. Je palpe mes poches, ma veste, avec le vain espoir d’y trouver des munitions miraculeuses. Mes mains ne rencontrant que le vide, je me résous à bondir jusqu’au prochain tronc. Ma manœuvre porte ses fruits : alors que nos adversaires s’avancent, le Limier surgit derrière eux, aussi silencieux qu’un spectre. Sa lame tranche la gorge du premier homme avant de se planter dans le ventre du second, qui pivotait pour l’assaillir.

        Je patiente un instant puis quitte ma cachette. Dyclan ramasse un fusil pour lui, me jette l’autre. Nous récupérons toutes les munitions que nous pouvons, les fourrant à la hâte dans nos poches.

        – Ça s’annonce mal, grommelé-je.

        Le Limier me dévisage, surpris. Il est vrai que je n’ai pas pour habitude d’étaler mes inquiétudes dans une situation pareille.

        – Nos alliés sont trop dispersés, commente-t-il. Mais si nous cherchons à les ramener vers nous, nous livrerons notre position sur un plateau aux Campbell.

        J’acquiesce, l’air grave. En résumé, nous sommes seuls pour le moment, au milieu des pétarades et des plaintes d’agonie. La terre, la mousse, l’écorce s’imprègnent bientôt de l’odeur ferreuse du sang qui flotte dans l’air, écœurante. Une fumée noire continue de s’élever depuis le village ; elle sera vite étouffée par les envahisseurs, afin de ne pas alerter toute l’île de Skye de ce qui se trame ici.

        – Nous devons rejoindre le château coûte que coûte, dis-je.

        – Et les insulaires ?

        Je pince les lèvres.

        – Nous serons plus utiles au fief.

        Je me cherche sans doute de fausses excuses pour justifier mon besoin viscéral de retourner à la forteresse… Phèdre s’y trouve ; la sachant en danger, je ne peux me résoudre à rester loin d’elle. Et je sais qu’il en est de même pour Dyclan concernant Anna.

        – Vous avez besoin de panser cette sale plaie, milaird, intervient-il. Vous allez finir par vous vider de votre sang.

        Je souffle un bon coup et tapote l’épaule du Limier pour l’inviter à se remettre en route. Les voix se rapprochent, les tirs aussi. Ce sont de véritables rafales, qui n’hésitent pas à balayer les ombres plutôt que de risquer de manquer une cible.

        Dyclan prend une nouvelle fois les devants pour me guider à travers les sentiers, émettant le moins de bruit possible. Confiant en ses compétences, je me cale sur son rythme, jusqu’à poser mes pas précisément dans les siens, en dépit du rythme effréné de notre course.

        Mais bientôt, d’autres silhouettes filent tout autour de nous, remontent pour nous bloquer la route.

        – C’est…

        Dyclan est interrompu par un corps qui le percute de plein fouet, l’envoyant rouler plus loin. J’arme aussitôt mon fusil et n’attends pas pour tirer. La balle perfore l’homme entre ses omoplates ; le Limier s’en dégage au moment où c’est à mon tour d’être pris par surprise. Je tombe à plat ventre, me débats pour me retourner et infliger un coup de tête à mon adversaire. Ce dernier dodeline, étourdi. J’écarquille les yeux lorsque je reconnais le blason du Trèfle sur son uniforme. Il reprend ses esprits, pas assez vite cependant : je le heurte en plein nez avec la crosse de mon fusil. Un autre homme cagoulé arrive sur ma droite, un troisième dans mon dos. Dyclan est encerclé, lui aussi. Plus loin, d’autres silhouettes se positionnent pour nous viser, attendant un angle propice pour nous abattre sans risquer de blesser leurs alliés. Je recule d’un pas puis fais brusquement volte-face, basculant l’ennemi dans mon dos par-dessus mon épaule, mais j’écope d’un coup de lame à la poitrine dans la manœuvre. L’entaille n’est pas profonde ; la brûlure irradie malgré tout. Je dévie l’offensive suivante tandis qu’une balle se plante là où mon pied était posé une seconde plus tôt. Je feinte, glissant un instant mon bras vers l’estomac de l’un de mes adversaires. Il se penche pour bloquer mon coup amorcé, assez pour m’ouvrir la brèche que j’attendais. Je gère mon jeu de jambes afin de troubler le deuxième homme et cogne de toutes mes forces. Il bascule sur la gauche, le regard trouble. Je le saisis au col de son gilet pare-balles pour le ramener contre moi au moment où un tir détone. Je ressens la vibration jusque dans mes muscles, bien que le projectile ait été arrêté par l’équipement du Brigadier. Il suffit néanmoins à lui couper le souffle et lui faire perdre connaissance. Je reste campé sur mes appuis, pivote sur mes talons et flanque un uppercut dans les côtes de l’autre type qui se rapprochait. Il lève sa lame, je lui tords aussitôt le bras, contre-attaque d’un coup de coude dans sa tempe avant de le désarmer d’une torsion du poignet. Il ne se redresse pas, son propre couteau plongeant dans sa nuque.

        Des éclats de voix s’élèvent du côté de Dyclan. Les ombres doublent tout autour de nous. Le Limier n’a pas un seul instant de répit, ses opposants cherchant à l’épuiser. Une méthode qui me rappelle celle du prédateur s’attaquant à une proie vulnérable après l’avoir éreintée dans une fuite désespérée.

        
          La méthode de la lionne…
        

        Je tourne la tête sur ma gauche, la respiration sifflante. Serah n’a pas cherché à dissimuler son visage derrière une cagoule ; elle affronte mon regard sans sourciller, son arme pointée dans ma direction. Si je lève mon propre fusil, je finirai criblé de balles avant d’avoir pu tirer.

        – À genoux, l’Ours, ordonne-t-elle d’une voix ferme.

        Je lâche un ricanement cynique.

        – Si tu crois que je vais tranquillement m’installer pour que tu me troues la nuque, tu es bien naïve, Lionne.

        Ses yeux s’aiguisent, perçants. Meurtriers.

        – Il existe une autre solution, affirme-t-elle. Vous n’êtes pas obligés de mourir cette nuit, si vous vous rendez.

        Dyclan s’effondre, un bras bloqué dans son dos par deux hommes, un canon sur la tempe. Les Brigadiers ont l’avantage du nombre et de l’équipement. Celui qui avait pris une balle à ma place reprend déjà ses esprits. Un de ses acolytes l’aide à se relever.

        – Je ne m’inclinerai pas devant Campbell, grondé-je, les muscles bandés, décidé à emporter plusieurs adversaires avec moi.

        – Vraiment ? réplique Serah. Tu préférerais mourir aujourd’hui plutôt que d’être en vie demain, pour ton fils ?

        Ah. Elle joue sur la corde sensible, bien sûr.

        – Je me battrai jusqu’au bout pour offrir un monde meilleur à mon garçon, même si je ne suis plus auprès de lui pour en profiter, déclaré-je froidement.

        – Ta lutte est vaine, et tu le sais. Campbell l’emportera toujours, quoi que le Chardon et toi fassiez. Mais il est toujours possible de l’encadrer au mieux pour qu’il ne déborde pas.

        – Une tyrannie éclairée ? C’est ce que tu proposes ? C’est pour ça que tu as trahi Lachlan ?

        Serah tressaille. Ses traits se froissent un instant, mais bien vite, elle retrouve son masque impassible.

        – J’ai fait ce qui était nécessaire pour protéger l’Écosse, même si ça revenait à trahir celui à qui je tenais le plus… souffle-t-elle. Le Trèfle m’a enseigné l’importance de faire passer la cause commune avant les intérêts individuels. Il s’est détourné du chemin qu’il avait lui-même tracé. Pour continuer à avancer, j’ai dû faire un choix.

        – Et tu te sens bien avec ta conscience ? craché-je.

        Les lèvres de la Lionne remuent, se pincent, avant qu’elle ne réponde :

        – Crois-le ou non, je suis en paix.

        Elle secoue tristement la tête puis ajoute :

        – J’ai pris une décision. Comme toi.

        Son index se rive à la détente de son arme. Je me penche en avant, amorçant mon élan pour fondre sur les premiers Brigadiers à ma portée. Mais une voix s’élève, toute proche de Serah :

        – Hé.

        La Lionne tourne le regard sur sa gauche, avant de se figer. Une détonation éclate. La tête de Serah part en arrière. Le temps s’arrête une seconde, puis une fleur rouge éclôt sur son front. De longs filets de sang dévalent jusqu’à son cou. Elle bascule en arrière, s’écrasant parmi les feuilles mortes, bouche ouverte, regard exorbité.

        Des hommes surgissent des talus, fondent sur la Brigade. L’un d’eux, doté d’une barbe hirsute, libère Dyclan en entraînant au sol avec lui les deux hommes qui le menacent. Le Limier se redresse et, dans un cri de rage, se joint au combat. Je me précipite vers Serah et m’arrête un instant au-dessus de son corps inerte pour récupérer son talkie-walkie ainsi que son arme de poing. Enfin, je dévisage ma sœur, Megan, l’épaule appuyée contre un tronc, son canon encore fumant près de sa cuisse. Elle fixe la Lionne, les yeux rougis, le teint livide. Je me relève, oubliant le chaos ambiant, les combats qui font rage.

        – Meg’ ?

        Elle reste statique. Sa peau est si pâle qu’elle en paraît translucide à la lueur de la lune.

        – Un sur deux, souffle-t-elle.

        Je m’approche à pas lents, une main levée dans sa direction. Elle finit par poser le regard sur moi. Il est… vide. Un puits creux, sans un reflet.

        
          Non…
        

        Je range l’arme de Serah dans ma ceinture et crochète ma sœur pour la ramener contre moi. Elle ne proteste pas, les bras ballants. Je la serre avec force, ma main derrière sa tête, comme si ça pouvait suffire à la ramener avec moi. Elle ne réagit pas, ne se détendant ni se crispant. Une enveloppe aussi dépouillée que ses yeux éteints. Je me décale, mes paumes sur ses épaules. Elle fixe toujours Serah. Et je comprends que ce n’est pas vraiment un vide qui s’est installé en elle.

        C’est une haine. Glaciale.

        – Milaird !

        Dyclan, ahanant, m’informe que tout est réglé de son côté. Près de lui, je reconnais Larry et Jude. En revanche, je peine à identifier le dernier homme, avec ses cheveux blonds crasseux, sa longue barbe et sa peau brunie par la terre et la sueur.

        – Salut, cousin, me lance-t-il.

        C’est seulement alors que mon esprit embrumé parvient à le reconnaître.

        – Elrik ?

        Je n’ai toujours pas lâché ma sœur, inquiet qu’elle ne s’effondre si je m’écarte d’elle.

        – Je vois que l’équipe partie avant nous n’a pas pu vous avertir à temps, souffle le MacKenzie.

        – Que s’est-il passé ? demandé-je, encore étourdi par leur arrivée providentielle.

        Le regard d’Elrik dérive sur Megan. Ses traits se rembrunissent.

        – On vous expliquera tout en route, décrète-t-il.

        Il lance un regard noir à Dyclan avant de siffler :

        – Il paraît que ma sœur est dans ce château.

        Puis, sans un mot de plus, pieds nus, le pantalon en lambeaux, il s’équipe d’un gilet pare-balles récupéré sur un cadavre et part en direction du fief. Megan bronche finalement pour me contourner.

        – « Un sur deux », répété-je. Que voulais-tu dire ?

        Elle s’arrête, sans poser les yeux sur moi. Le vent, léger, soulève quelques mèches de ses cheveux roux.

        – J’ai fait une promesse, dit-elle.

        Elle reprend sa route en ajoutant :

        – Je tiendrai parole.
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          Le Chardon
        
      

      
        Je n’entends plus rien d’autre que le fracas ; les tirs, les hurlements, les corps qui chutent, les plaintes. Les prières. Mes mains tremblent, à l’abri des regards, dans un cabinet de fortune. Mon ordinateur portable ronronne toujours alors que j’attends que l’écran s’éteigne complètement. Le reflet qu’il me renvoie m’effraie : des yeux hagards, une bouche tordue, des cheveux emmêlés, la peur imprégnant mes traits. J’écrase mon visage dans mes paumes, frotte pour en chasser l’émotion visible. Personne ne doit surprendre ma terreur ; je dois me montrer forte, déterminée. Une dirigeante inébranlable, même quand la situation paraît sans issue.

        Mon téléphone me nargue sur la table, criant l’absence de Caleb.

        J’aurais tant besoin de lui, là, tout de suite. Besoin de ses conseils, de son calme. De son expérience.

        Besoin de me blottir dans ses bras si c’est notre dernier jour sur cette Terre.

        Je malaxe mes paupières puis sursaute quand la porte de la pièce s’ouvre.

        Katelyn entre. Elle a abandonné sa veste depuis bien deux heures, au début des combats. Nos forces jointes ont réussi à reprendre l’armurerie, tandis que les MacCoy ont sécurisé l’entrée dérobée, par laquelle s’est infiltré le groupe de Caleb il y a quelques jours.

        – Nous sommes faits comme des rats, lâche la Chef Fraser de but en blanc.

        Elle n’avait pas besoin de me le dire : j’en ai conscience. Malgré ce que cela implique, je m’entends lui répondre :

        – Partez avec vos troupes. Vous n’avez pas à mourir ici.

        Kate me dévisage longuement, les bras ballants, à tel point que je me demande si elle m’a bien entendue. Puis la fureur tord son visage. Son poing s’abat sur la table ; mon téléphone bondit à l’impact.

        – Ce n’est pas ainsi que les MacLeod remportent une bataille ! s’insurge-t-elle. Ils ne renoncent jamais, ils luttent jusqu’au bout.

        Je secoue la tête, dépitée. Je lui offre une retraite, que nous pourrions couvrir avec nos tireurs. Je l’ai entraînée là-dedans avec ses hommes, ainsi que les MacCoy. Je dois me rendre à l’évidence : Campbell nous aura à l’usure, nous ne résisterons jamais à ses assauts. Si un Clan doit périr, ce sera le mien. Les autres ne tomberont pas avec nous.

        – C’est mon fief, Katelyn, mes terres, rappelé-je. Vous ne mourrez pas pour défendre ce qui ne vous appartient pas.

        – Wouah ! Eh bien, et qu’en est-il de la solidarité que tu prônais hier encore ?

        Je fronce les sourcils, heurtée par son ton.

        – J’essaie de vous sauver la vie, répliqué-je.

        – Non : tu cherches à purger ta conscience avant la fin. Depuis le temps, tu n’as pas compris de quel bois on est fait, nous autres Highlanders ? J’ai accepté une alliance entre nous. Je resterai jusqu’au bout, ainsi que mes hommes. Maintenant, au lieu de te lamenter, quel plan as-tu à proposer ? L’armurerie a été vidée d’une bonne partie de son contenu : les MacNab ont fait autant de dégâts qu’ils ont pu. Nous n’avons pas de quoi équiper correctement tout le monde. D’autant que, même sans ça, le stock de munitions était maigre.

        – Ils ne nous ont pas laissé le temps de nous réapprovisionner avant de lancer l’attaque…

        – Bien sûr, c’était leur plan, tranche Katelyn. Les Campbell passeront bientôt le pont, et nous devrons endiguer leurs forces aux portes du château. Autant dire qu’ils nous rouleront dessus dès qu’ils seront à l’intérieur. Le duc d’Argyll n’a pas l’intention de faire durer le siège. Duncan t’a prévenue qu’il était là, non ?

        Je fronce le nez. Le Glaive a rejoint Logan au sommet des remparts, et ils ont cherché tous les deux à identifier les Clans ennemis ainsi que les officiers à proximité. Ils essayent de les éliminer, mais cela équivaut à combattre une hydre : plus on coupe de têtes, plus elles sont nombreuses. Dans le lot, la bannière du Sanglier nous nargue ; c’est comme si Henry Campbell se moquait bien de se trouver aussi proche de notre enceinte. Il assiste au spectacle, se gausse de nos morts et se repaîtra bientôt de notre défaite. Il nous a offert un cadeau empoisonné en nous laissant reprendre Dunvegan. Comme toujours, il prévoit ses coups à l’avance, et nous tombons dans ses pièges tête la première. Il est convaincu que l’Écosse lui appartiendra à l’aube.

        
          Et sans doute a-t-il raison…
        

        Je pose mes poings sur la table et m’appuie dessus, la tête en ébullition.

        – Il faut éliminer le duc, déclaré-je. Campbell mort, ses troupes rebrousseront chemin.

        – Ouais, facile à dire, gronde Katelyn de son ton agaçant. Il est bien protégé : impossible de nous introduire assez près de lui pour espérer lui infliger ne serait-ce qu’une égratignure.

        – Sans doute, mais l’orgueil de Henry est sa plus grande faiblesse. Il veut récupérer Dunvegan, c’est vrai. Cependant, sa cible principale, c’est moi. Ma Famille.

        Je me balance d’un pied sur l’autre. Un geste qui me détend et m’éclaircit les idées. Kate croise les bras en lâchant :

        – Tu n’y penses pas ! Il est hors de question que tu cabrioles devant le pont pour espérer négocier avec le duc.

        Je ravale une grimace. L’idée m’a effleurée, mais je sais à quel point les Campbell sont roublards. Victor, l’ancien marquis de Lorne, m’a eue une fois. Je ne suis pas naïve au point de me laisser à nouveau berner.

        – Je ne négocierai pas avec lui, rassuré-je Katelyn. Je ne suis pas dupe : le Sanglier m’écorchera vive dès que je serai dans ses lignes. Ensuite, Caleb et mon fils seront les prochains sur sa liste… Nous devons tenir le siège. Aussi longtemps qu’il le faudra.

        – Nous ne verrons pas le matin si nous nous contentons de patienter.

        – Sauf que nous ne pouvons pas répliquer, seulement les contenir. Quelques heures. Juste quelques heures de plus.

        J’ai d’autres cartes dans ma manche, mais elles tardent à arriver. Lady Fraser soupire.

        – J’espère que tu sais ce que tu fais.

        J’aimerais en être convaincue moi-même…

        Plutôt que de répondre à Katelyn, je soutiens son regard, qu’elle détourne finalement. Elle pivote, dédaignant la carte de Dunvegan étalée derrière mon ordinateur. Nous en avons déjà étudié les moindres lignes. Chacune d’entre elles est imprimée sur nos rétines, désormais…

        Mes yeux tombent sur le portrait de mon père, posé au sol, appuyé contre le mur. J’observe ses traits déchirés, l’œil encore visible, puis le reste, comme si ça pouvait suffire à me galvaniser. À cet instant, je n’éprouve qu’une infinie lassitude, et l’envie viscérale d’embrasser Xander, de lui murmurer à quel point je l’aime. Je fixe la main posée sur le kilt, près de la garde de l’épée MacLeod. Je baisse la tête.

        « Ce n’est pas ainsi que les MacLeod remportent une bataille ! » a crié Katelyn. Un maigre sourire étire mes lèvres.

        
          C’est vrai.
        

        Il manque quelque chose depuis le début.

        Je quitte le cabinet, file dans les couloirs agités. Je m’efforce d’ignorer le chaos, le sang qui macule le sol et les murs. Hel m’intercepte néanmoins, son débardeur autrefois blanc couvert de taches rouges.

        – Nous allons manquer de morphine et de désinfectant, me signale-t-elle.

        Anna passe en trombe derrière elle, les bras chargés de linges souillés. Roy la croise, apportant, lui, des bandages propres et encore humides.

        – Ce n’est pas comme si nous pouvions nous faire livrer, soupiré-je.

        Hel ne s’offusque pas de mon ton ni de mon exaspération.

        – C’était à titre informatif, MacLeod, rétorque-t-elle. Ça me fait mal de le dire, mais je ne pourrai pas sauver tout le monde…

        Je clos un instant les paupières, la gorge nouée. J’acquiesce, tapote son épaule sans savoir réellement quel message je souhaite lui transmettre, et reprends ma route.

        Jace est toujours étendu devant la porte de ma chambre dans la fairy tower. J’entre, referme le battant derrière moi et me poste devant le coffret que j’ai récupéré dans les affaires laissées par Conrad. Je l’ouvre puis avise l’épée rutilante de ma Famille, couchée sur un épais coussin de velours. J’empoigne la garde, retrouvant le poids familier, la finesse de la lame et l’ouvrage délicat du pommeau.

        
          – Il y a très longtemps, le Chef du Clan MacLeod, Callum, épousa une magnifique fée…
        

        Le timbre profond de mon père chuchote à mon oreille. Je sens encore son pouce caresser mon sourcil, m’invitant à me taire pour l’écouter.

        
          – Comme la fée ne pouvait étreindre son enfant, elle laissa une couverture de soie dans son berceau. Le tissu était imprégné de son odeur. Le parfum des Highlands.
        

        La lame scintille à la lueur de la lune qui filtre à travers la fenêtre. Dehors, les cris se poursuivent, les balles sifflent.

        
          – Les fées chantaient le présent offert à l’enfant. Un présent qui protégerait le Clan MacLeod, qu’importent les dangers. Ils n’auraient qu’à brandir la couverture. Seulement, comme les vœux d’un génie, la magie n’agirait que par trois fois. Et si un MacLeod en faisait mauvais usage, le courroux s’abattrait sur la Famille.
        

        Je recule au milieu de la pièce, lève les yeux sur le drapé ocre épinglé là comme un vulgaire bout de tissu. Il me domine du temps tissé dans ses maillons.

        – Quand les MacLeod furent attaqués, le Fairy Flag fut brandi. Ils vainquirent.

        Je m’approche, caresse la soie fanée.

        
          – Quand la famine s’abattit, il fut à nouveau agité. La nourriture revint en abondance.
        

        Je retire le clou, y mettant toutes mes forces pour le déloger. Un pan de l’étendard se libère.

        – Mais un malhonnête homme qui n’était pas un MacLeod usurpa la couverture. Bien décidé à prouver que son pouvoir n’était qu’une légende, il brandit le Fairy Flag sans raison. Par orgueil.

        Le second clou cède. Le tissu s’écoule le long du mur. Je le récupère délicatement sur mon avant-bras.

        – Mais, athair1 ! Quand le méchant homme a utilisé la couverture, est-ce que ça a compté comme un troisième vœu ?

        
          – Qu’en penses-tu, toi ?
        

        
          – Moi, je pense qu’il en reste un. Le méchant homme n’était pas un MacLeod !
        

        Mon regard s’embue. Ma gorge se noue. J’enroule mes doigts autour du Fairy Flag.

        – Athair, si tu pouvais faire un vœu, toi, lequel tu ferais ?

        Je ferme les yeux, mon poing serré autour de l’épée. La lame effleure ma jambe.

        
          – Celui de toujours te protéger.
        

        Le sourire de Xander me traverse l’esprit, tout comme le goût des baisers de Caleb, le regard de ma mère, les rires de nos frères et sœurs, des fils et filles MacLeod. Tant de visages déferlent derrière mes paupières…

        Ce qui me manquait depuis le départ, ce n’était pas un titre, le courage ou le sang-froid à afficher devant ceux qui croient en moi.

        Ce qui me manquait, c’était l’âme des MacLeod.

        Je rouvre les yeux, les dents serrées. La peur ne me glace plus les veines. C’est un feu, désormais, si enivrant. Nourrissant.

        Drapée du tartan de mon Clan, l’épée à la hanche, je grimpe sur les remparts. Là où le blason de ma Famille trône au-dessus des portes qui ne céderont pas. Les regards me suivent, s’attardent sur le tissu ocre entre mes doigts. Les miens restent accroupis, leurs yeux accrochés à ce que je peux leur offrir. À défaut d’armes, je peux leur fournir ce qui alimente les cœurs depuis la nuit des temps.

        L’espoir.

        Dominant les forces ennemies qui tentent de déferler sur le pont, je crispe mes doigts autour du Fairy Flag. Dans la nuit, sous la nappe d’étoiles, je le brandis. Haut. Aussi haut que je le peux. Je pense à tous ces portraits qui trônent dans le château depuis des lustres. Tous ces pères et ces mères qui m’ont précédée. Je pense à Alexander MacLeod, à Xander. À ceux qui se sont sacrifiés pour protéger ces terres, un héritage précieux, bien au-delà de sa simple valeur financière. Parce que ce sont nos racines, notre passé.

        Le Fairy Flag claque au vent, narguant nos ennemis sous la lune. Une nuée d’ovations s’élève, étouffe les tirs, les hurlements de haine. Les MacLeod lèvent les bras à leur tour, et je peux ressentir jusque dans ma moelle tout le courage qui leur revient, l’espérance qui imbibe l’air.

        
          C’est à mon tour de faire un vœu, papa.
        

      

      
        
          1. « Père », en gaélique écossais
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        La fureur sous les remparts de Dunvegan a fini par se calmer. J’ai cru mourir quand des soldats ennemis se sont mis à jeter des explosifs sur les murs. Une initiative vite abandonnée, sans doute parce qu’ils ne réussissaient pas à les envoyer assez loin pour effectuer des dégâts véritables. Le pont tient toujours, et les Campbell ne se risqueront pas à le détruire, au risque d’anéantir le seul moyen d’accès au château adapté à l’ampleur de leurs troupes.

        Le silence est retombé, brisé seulement par de rares pépiements d’oiseaux – les plus courageux, ceux qui osent déjà revenir dans les branchages alentour. Après plusieurs heures de siège, l’assaut connaît un bref répit.

        Elrik, Megan, Jude, Larry, Dyclan et moi restons dissimulés dans le parc de la forteresse, nous méfiant du moindre bruit suspect qui trahirait l’approche d’une troupe armée. Jusqu’à présent, nous avons su passer entre les mailles du filet ou nous débarrasser des sentinelles qui quadrillent la zone. Le plus gros des forces de Campbell se concentre sur le nord et l’est du château, là où ils espèrent créer une brèche dans les fortifications. Si j’en crois leur déconvenue, je suppose que Phèdre s’est bien débrouillée jusqu’à présent. Les MacLeod se sont enfermés dans la forteresse et ne comptent pas en ressortir de leur vivant.

        Sous les murailles de Dunvegan, nous ne sommes que six.

        Face à nous, jusqu’au littoral, une flopée d’ennemis attend que les combats reprennent.

        Je perçois à peine la respiration de Megan, agenouillée près de moi. Elle n’a pas prononcé un mot depuis que nous avons quitté le bosquet. Elle étudie d’un œil fixe nos ennemis, et je devine qui elle cherche parmi eux.

        
          Henry Campbell.
        

        – Impossible d’entrer, confirme Dyclan, la frustration suintant de sa voix. Nous serons fauchés avant d’atteindre la forteresse, même si nos alliés nous couvrent depuis les hauteurs.

        C’est un fait. Nous sommes bloqués entre Dunvegan et l’armée adverse.

        – Depuis notre position, tout ce que nous pouvons envisager, c’est d’attendre, glisse Elrik.

        Je proteste d’un grognement, auquel mon cousin répond :

        – Si t’as une meilleure idée, je t’en prie ! Ne va pas croire que ça me convient plus qu’à toi. Annabelle est là-dedans, elle aussi.

        Je reste silencieux, peu désireux d’entrer dans un débat inutile avec lui. C’est un entêté ; il faut croire que c’est de famille.

        – Brahn serait le premier à rappeler que, dans une situation pareille, il faut chercher à couper la tête du serpent, lâche le Limier.

        Je le toise, plus excédé encore.

        – Comment comptez-vous vous y prendre ? se lamente Larry. Ce n’est pas comme s’il était possible de se balader dans le camp adverse à la recherche du duc d’Argyll, au nez et à la barbe de la centaine d’hommes qu’il a pris avec lui !

        Elrik se tourne vers Dyclan.

        – Tu en es capable, toi, non ? lui demande-t-il. C’est ton domaine, je crois.

        – Mon domaine, c’est le pistage, proteste l’intéressé. Pas les assassinats furtifs au milieu d’une armée.

        – Quand il le faut, tu sais te faufiler dans les ombres. T’as bien réussi à kidnapper ma sœur à Inveraray, non ?

        – Seulement parce que la surveillance des jardins laissait à désirer.

        Elrik et Dyclan se fusillent du regard, prêts à s’égorger à la prochaine provocation.

        – Vous réglerez vos comptes plus tard, interviens-je. On a plus important à gérer.

        Mais au même moment, Megan déclare :

        – C’est une bonne idée.

        Je tressaille et dévisage ma sœur. Elle n’a pas bougé, au point que je doute que ce soit bien elle qui vient de formuler l’impensable.

        – C’est du suicide, grondé-je.

        – Peut-être, mais je ne vois pas d’autre solution. Et toi ?

        Je détourne les yeux, contrarié. J’ai beau réfléchir, rien ne me vient à l’esprit, et ça me tue de ne pas être capable d’aider Phèdre.

        – Le château finira par tomber, ce n’est qu’une question d’heures, poursuit Megan. La seule manière d’aider ceux qui y sont piégés, c’est d’agir depuis l’extérieur.

        – Nous parviendrons seulement à nous faire tuer !

        – À cœur vaillant rien d’impossible, n’est-ce pas ?

        Je soupire, sentant poindre une migraine. Si je n’adhère pas à l’idée de Megan, cette dernière serait capable de se rendre seule dans le camp ennemi, en dépit de tous les risques. Cela dit, dans mon état, je ne lui serais quasiment d’aucun secours… Je modifie mon assise pour soulager ma hanche ; Jude et Larry ont tenté de s’occuper de ma blessure en posant un nouveau bandage de fortune pour remplacer le premier à l’aide de leurs pulls qu’ils ont déchirés, mais ça ne suffit pas. Je sens mes forces s’évaporer.

        – Le duc doit se trouver en plein milieu des rangs, bien à l’abri, dis-je.

        – Et si on se rendait ? suggère Megan. Nous pourrions être conduits jusqu’à lui.

        – Ça ne fonctionnera pas. Nous serons exécutés à vue.

        Ma sœur se renfrogne. Ses sourcils se froncent.

        – Alors, tout va dépendre de lady MacLeod, murmure Dyclan.

        – Elle nous offrira peut-être une opportunité d’agir, déclare Elrik. Les combats reprendront bientôt…

        – Les défenseurs du château ne pourront pas tenir le pont encore bien longtemps, précisé-je. Notre assaut pour prendre Dunvegan a épuisé nos réserves de munitions. C’est déjà un miracle que nos forces soient parvenues à garder nos ennemis à distance des murs.

        Je contracte la mâchoire, la poitrine soudain douloureuse lorsque de terribles scénarios défilent dans mon crâne. Maintenant que nous sommes à couvert et plus ou moins tranquilles, j’extirpe mon portable de ma poche, toise avec aigreur l’écran fissuré que je ne parviens pas à rallumer puis range l’appareil. Il a rendu l’âme, à force de chutes.

        – Vos téléphones ? demandé-je aux autres.

        – Plus de batterie, répond Jude.

        – Je l’ai perdu, enchaîne Larry.

        – Tu veux vraiment savoir ? cingle Elrik.

        Je me tourne vers Megan qui, après une hésitation, s’est emparée de son propre portable. L’écran s’allume, dévoilant le visage souriant de Catherine – heureusement restée à Dirleton. Mon cœur accélère ses battements. Ma sœur me confie l’appareil sans que j’aie à le lui réclamer. Je m’empresse de composer le numéro de Phèdre ; les tonalités résonnent comme autant de coups de massue. J’embraie avec celui d’Ellie, mais là encore, aucune réponse. Je lève les yeux sur le château, imaginant l’agitation qui y règne et qui les empêcherait de décrocher.

        
          Au moins, ça sonne…
        

        Je tente de joindre Duncan, retiens mon souffle lorsque sa voix s’élève :

        – Megan ?

        Je frémis de soulagement.

        – C’est Caleb, dis-je.

        – Bon Dieu, Cal’ ! Tu es en vie !

        Malgré la situation, il réussit à m’arracher un sourire.

        – Nous avons été un peu débordés, indiqué-je. La situation est…

        – Catastrophique.

        – Inutile de le nier, en effet. Je suis posté dans le parc avec Megan, Dyclan, Elrik MacKenzie et deux autres hommes, mais nous ne pourrons jamais remonter vers le château sans être vus.

        – Mieux vaut que vous restiez là où vous êtes.

        Il ne fait que confirmer ce que je pensais déjà. Je masse ma nuque avant de demander :

        – Quelle est la situation à l’intérieur ?

        Un bref silence s’installe, tendu. Je patiente, les ongles plantés dans ma joue.

        – Elle n’est pas bonne… admet finalement Duncan. Nous tomberons à court de munitions très bientôt. Nous espérions voir au moins l’aube, mais…

        Je baisse la tête, déconcerté par le fatalisme que je perçois dans la voix grave du Glaive. Il se racle la gorge et ajoute :

        – Nous projetons d’évacuer les blessés, ainsi que tous ceux qui le souhaitent. Ce sera ardu, mais lady MacLeod espère sauver un maximum d’entre nous, si les Fraser réussissent à ouvrir une brèche par le nord.

        
          Phèdre s’est… résignée ?
        

        J’ai du mal à le croire, pas après les cris de guerre que nous avons entendus à des kilomètres à la ronde.

        – Compte-t-elle s’enfuir, elle aussi ?

        Je ne serais pas déçu qu’elle renonce ; ce qui m’importe, c’est qu’elle survive, elle. Qu’elle retrouve notre fils et quitte le pays. Tout ce merdier. Ils devront passer le reste de leur vie cachés, mais au moins en sécurité.

        La réponse de Duncan tombe telle une faucille :

        – Non. Lady MacLeod restera jusqu’au bout. Elle l’a dit elle-même : elle n’abandonnera personne.

        Mon ami hésite puis ajoute :

        – En fait, je crois qu’elle espère que ce soit vous qui surviviez.

        Un frisson glacé me parcourt l’échine. « N’abandonner personne ? » Mais si elle meurt ici, c’est Xander et moi qu’elle laisse derrière elle… Je déglutis, saisi d’une émotion que je peine à réguler.

        – Et Elisabeth ? articulé-je.

        – Elle refuse de partir, elle aussi…

        Et je pressens, dans ma moelle, que Duncan restera auprès d’elle, quand je suis condamné à assister à la débâcle, loin de la femme que j’aime.

        Un bruit sourd, soudain, me fait sursauter. J’en entends l’écho au bout de la ligne. Autour de moi, le groupe se redresse.

        – Je… vais devoir vous laisser, milaird, murmure le Glaive. On a besoin de moi.

        Pour diriger les tireurs sur les remparts, pour gagner des secondes précieuses.

        – Promets-moi de survivre, Duncan, dis-je. Promets-moi que vous survivrez tous.

        Mais il ne me répond pas, parce qu’il a toujours tenu ses promesses… et que celle-ci est hors de sa portée.

        – Je vous sortirai de là, décrété-je.

        – Tout ne dépend pas toujours de toi, Cal’.

        Les tirs ont repris, chaos infernal, florilège de détonations assourdissantes.

        – Reste en vie, toi aussi, ajoute Duncan.

        La communication se coupe, et je reste pantelant, comme si le fil qui me reliait à mon meilleur ami venait d’être tranché net. Je ne suis pas certain de le revoir un jour, pas certain d’embrasser à nouveau Phèdre, d’entendre encore une fois les bavardages d’Elisabeth. Je suis frustré par mon impuissance, parce que je suis assis là, blessé, incapable d’affronter toute une armée pour les sauver. Si je survis seul, comment serai-je capable de regarder mon fils droit dans les yeux ? S’il perd sa mère, comment lui parlerai-je d’elle en ayant conscience que je n’ai rien fait pour la garder auprès de nous ?

        Megan récupère son téléphone puis pose les mains sur ses cuisses. Elle a déjà deviné ce qui me traverse l’esprit ; elle attend, espère.

        Comme j’attends, et espère moi aussi qu’Elrik ait raison, pour une fois.

        Je me réfère à la profonde confiance que j’éprouve pour mo cluaran. Elle saura nous créer une opportunité que nous saisirons en plein vol…

        Malgré la douleur à ma hanche, je m’accroupis, attirant l’attention des cinq autres sur moi.

        – Tenez-vous prêts, me contenté-je de les prévenir.
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        Quatre heures du matin.

        Je fixe du regard l’horloge à moitié décrochée sur le mur. Mes bras me font mal, tout mon corps est fourbu. J’ai rejoint les tireurs, le Fairy Flag noué à ma ceinture.

        Ça n’a pas suffi.

        Et nous n’avons plus rien pour nous défendre.

        Katelyn s’est décalée de la fenêtre depuis qu’une balle l’a traversée ; elle se tient droite, les bras croisés, appuyée contre le mur. Le visage pâle, elle fixe un point invisible. Elisabeth ne dit rien non plus, assise. Nous nous sommes accordé une pause, nos voix écorchées d’avoir trop crié des ordres, nos muscles courbaturés d’avoir couru de long en large dans le château.

        Les talkies-walkies crépitent autour de nous, relayant les demandes d’aide que nous ne sommes plus en mesure de satisfaire, les rapports de situation.

        – Ils ont passé le pont, entendons-nous.

        Le fatalisme s’abat sur notre trio. Pourtant, malgré ce que cette information implique, chacune de nous se redresse, s’arme des derniers chargeurs en notre possession ainsi que de couteaux crantés. Nous sortons de la pièce pour rejoindre le hall. Les détonations sont plus fortes, ici. Les portes barricadées tiennent encore, mais pour combien de temps ? Nous savons tous ce qui va se produire, à quel point les secondes qui s’égrènent nous rapprochent de l’inéluctable. Je jette un regard à Katelyn puis à Ellie. Toutes deux affichent une férocité nouvelle : celle de l’animal refusant de se laisser dévorer sans avoir lutté. Je n’ai pas besoin d’un miroir pour savoir que je dégage la même étincelle ; je la ressens au plus profond de mes tripes.

        Les hurlements guerriers des troupes Campbell se rapprochent. La tension grimpe d’un cran, ce que je ne pensais pas possible.

        – Préparez-vous ! tonné-je.

        Les portes grondent, grincent. Les gonds gémissent tandis que des ennemis tentent de nous mettre la pression en prenant les fenêtres d’assaut. Certains réussissent à passer mais sont aussitôt abattus. L’air s’imprègne d’une lourde électricité, jusqu’aux odeurs qui me rappellent celles qui règnent au cœur d’un orage. Une pesanteur étouffante, doublée d’une moiteur qui colle à la peau.

        – Les Highlanders ne se rendent pas ! hurlé-je encore, apercevant quelques Fraser et MacCoy en train de reculer.

        Une latte de la porte se brise. Aussitôt, les nôtres repoussent les canons des pistolets que les assaillants tentent de glisser dans le trou. Des hommes et des femmes se pressent contre la barricade pour y ajouter leur poids. Leurs corps vibrent à chaque impact infligé de l’autre côté.

        Mais cela ne suffit pas.

        Les portes cèdent dans un terrible fracas, et une horde pénètre dans le hall, tirant à l’aveugle. Je m’empresse de courir à l’abri, guettant Logan et Roy qui tardent à apparaître. Ellie s’est réfugiée avec moi. J’arme mon pistolet et réponds aux tirs qui me visent. Les gargouillis et les râles forment une mélodie qui s’imprime dans mon crâne. Je ne vivrai peut-être pas demain, mais toutes les morts auxquelles j’ai assisté me hantent déjà, en une légion de fantômes qui ne cesse de grossir.

        Un contingent ennemi réussit à repousser l’une de nos lignes de défense. Les cadavres s’amoncellent ; c’est une tuerie de masse où les forces sont déséquilibrées.

        Enfin, j’aperçois du coin de l’œil Logan, Roy, et le troisième homme dont dépend la suite de mon plan : Darren Campbell. Je presse l’épaule d’Ellie pour la prévenir, renonce à retrouver Katelyn dans le chaos et emboîte le pas aux deux MacCoy.

        Le marquis de Lorne trébuche dans l’escalier qui mène au-dessus des remparts. Il ahane mais ne semble pas éprouver de peur. Pas à notre égard, en tout cas. Je saisis son col une fois que nous atteignons le sommet des murailles, la bise fouettant nos joues. Roy s’est assuré de nouer le Black Watch autour du cou de notre prisonnier si bien qu’il claque au vent, visible même à distance sous les feux des lampes torches brandies par l’armée qui nous attaque.

        Je ne compte pas négocier ni proposer un marché que le duc d’Argyll ne tiendra pas. C’est d’un appât dont j’ai besoin…

        J’observe la ligne d’horizon, me protégeant derrière Darren et l’épaisseur du rempart. Je me contente de patienter, ne me fatiguant pas à hurler par-dessus le fracas des troupes qui s’agglutinent sur le pont.

        Enfin, j’entends quelqu’un crier le nom du marquis en contrebas. Les têtes se lèvent, la houle ralentit. Je ne dis toujours rien, me contentant de présenter le spectacle du fils Campbell à ma merci, une lame sur sa carotide. La nuit est encore sombre, les étoiles scintillent timidement. Je baisse les yeux sur les rangs ennemis d’où enfle une rumeur grondante.

        – Votre stratégie ne fonctionnera pas, grogne Darren. Mon père vous sait acculés.

        – Je ne négocierai pas votre vie contre les nôtres, répliqué-je.

        Le marquis commence à tourner la tête vers moi avant de se raviser, mon couteau piquant sa gorge. Plusieurs mètres sur ma droite, Duncan patiente lui aussi, dans l’attente de mes directives. Logan s’est accroupi près de lui, le nez légèrement au-dessus des remparts.

        – Que comptez-vous faire, au juste ? insiste Darren. Si vous pensez que mon père rechignera à me sacrifier, vous avez tort.

        Il est si convaincu par ce qu’il avance que j’éprouve de la pitié pour lui, en dépit de la situation. Henry n’accorde que peu d’intérêt à ses enfants si ces derniers n’ont rien à lui apporter en retour. Mais Darren est son deuxième fils, son nouvel héritier. Il doit peser dans la balance, dans une certaine mesure.

        Duncan bouge suivant les directives de Logan. J’ai beau plisser les yeux, je ne discerne rien de particulier en contrebas. Le chaos y règne toujours, quoique plus hésitant. Mon silence est lourd de menace, autant que l’éclat de ma lame contre la peau du marquis de Lorne. Les Campbell ne peuvent pas me viser sans risquer de le blesser. Ils pourraient tenter de me prendre à revers, mais Roy surveille mes arrières et me préviendra en cas d’approche depuis les étages.

        – Il est encore possible de sauver vos guerriers si vous vous rendez, déclare Darren. Mon père n’en veut qu’à votre sang.

        – Ce qui inclut mon fils.

        – Sa vie et la vôtre sont le prix de beaucoup d’autres.

        Je raffermis ma prise, plante ma lame plus profondément. Un filet de sang s’écoule ; mon prisonnier étouffe une plainte.

        – Anna est convaincue que vous êtes un type bien, Darren… soufflé-je. Ne vous risquez pas à la faire mentir en suggérant que je condamne mon enfant.

        Il déglutit.

        Duncan et Logan se sont immobilisés ; le Glaive ajuste son angle de tir. Le Rapace lui murmure quelque chose à l’oreille. Mon ventre se contracte. Les murs, le sol tremblent sous mes pieds.

        Un projectile siffle près de mon oreille droite.

        Ma respiration se coupe à la piqûre qui brûle ma joue. Mes yeux s’écarquillent.

        Darren saisit l’occasion pour lancer son coude dans mon estomac. J’expire tout l’air contenu dans mes poumons, cherche à rattraper mon prisonnier en happant le vide. Roy bondit en avant, repousse le marquis, me tire vers lui dans le même élan. Il me crie de me coucher à terre pour me mettre à l’abri tandis que les coups de feu pleuvent.

        Je me baisse à temps. Pas Roy.

        Touché en plein estomac, sa bouche s’entrouvre, son regard s’exorbite. Ses mains encerclent la plaie.

        – Non !

        Je me redresse, mais déjà, Darren repousse l’Ange, dont l’arrière des genoux cogne contre les remparts. Il bascule en arrière. Perd l’équilibre. Je me jette contre la muraille, rattrape son poignet. Son poids me meurtrit le ventre, tire mon épaule. Les sifflements m’assourdissent ; une balle se plante au niveau de mon coude. Je crache de douleur, ma prise se relâche. Je tends mon autre bras pour rattraper mon ami ; à cet instant, son regard bleu croise le mien.

        – Roy !

        Un hoquet, une plainte abominable ; la mienne. Mes doigts glissent, ne rencontrent plus que le vide.

        Roy chute, les bras écartés.

        Il tombe vers la houle.

        S’écrase dans le flot tumultueux de nos ennemis.

        Ma gorge se bloque, mes bras toujours tendus.

        
          Ro… Roy !
        

        – Phèdre !

        
          Duncan.
        

        
          Logan.
        

        
          Darren.
        

        
          La guerre.
        

        Je fais volte-face au moment où le marquis de Lorne fond sur moi pour me jeter par-dessus les remparts à mon tour. Je lacère l’air de mon poignard. Il esquive mes coups, je roule sur le côté, mon bras où la balle est toujours logée m’engourdissant de douleur. Je ne réussis pas à me redresser au plus vite ; Darren écrase mon poignet, m’obligeant à lâcher mon couteau. Je le pousse en arrière pour me libérer, bats des jambes. Logan m’aide à me dégager, se lance à son tour dans la rixe. Je me redresse, veillant toutefois à rester accroupie derrière les créneaux de la muraille, et tire mon épée au clair. Profitant de ce que l’attention du marquis est détournée par le Rapace, je frappe de toutes mes forces sur sa nuque. La lame antique étant émoussée, je ne retiens pas mon coup.

        Darren chancelle, Logan termine de l’étourdir. Je saisis à nouveau le fils Campbell au col et, sans hésiter, le replace face aux forces ennemies. Les larmes me piquent les yeux ; mon cœur menace d’exploser. Le Rapace me rend mon couteau. J’enroule mes doigts dans les cheveux du marquis et tire dessus, l’obligeant à ployer en arrière.

        – Vous n’êtes qu’une ordure, craché-je.

        Je tire encore, pour lui faire mal. Pour laisser échapper la fulgurante haine qui m’envahit. Je m’efforce de ne pas baisser le menton, pour ne pas distinguer le corps de Roy en contrebas, piétiné, humilié. Ignoré. Une larme dévale ma joue, son sel embrasant ma plaie ouverte.

        Sur ma droite, Duncan attend toujours.

        Henry Campbell ne s’est même pas montré pour son fils, ne nous accordant pas l’occasion que je cherchais à créer. J’ai joué à un jeu dangereux ; j’ai peut-être tué Roy pour rien…

        
          J’ai peut-être tué tout le monde pour rien.
        

        Duncan ne bouge pas de sa position. À la lividité de ses traits, je devine le chagrin qui lui broie le cœur. Son frère vient de mourir sous ses yeux ; pourtant, il reste là où je lui ai demandé de se poster.

        
          La mission avant tout.
        

        Quant à Logan, il demeure prostré, à couvert, les dents plantées dans sa lèvre.

        Le vent souffle toujours, plus agressif. Je m’en gorge, déterminée à ne pas flancher maintenant.

        Enfin, les yeux de Duncan se plissent. Il a vu quelque chose.

        Le duc d’Argyll est entré dans sa visée de tir.

        Le coup de feu part.
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          Anna
        
      

      
        Les Campbell sont rentrés dans le château.

        Le désespoir s’empare des blessés que nous projetions d’évacuer. Comment allons-nous nous y prendre à présent ? Déjà, les couloirs grondent de cavalcades, de cris d’agonie. Hel s’efforce de rester concentrée sur les plus mal-en-point, usant de chaque seconde pour sauver des vies. Mais que restera-t-il à sauver quand nos ennemis forceront les portes du dispensaire ?

        J’observe les visages livides autour de moi, respire l’air empli de poussière, d’humidité et de sang. Je frotte mes paumes contre mon jean, sachant que cela ne servira à rien : mes vêtements et ma peau sont souillés par l’hémoglobine et les vomissures.

        – Anna ! me crie Hel. Ne reste pas plantée là, rapproche-moi la trousse !

        Je tressaille, puis obéis. Je lui amène son sac dans lequel elle fouille en pestant.

        – Il faut évacuer un maximum de monde d’ici avant que nous ne soyons piégés comme des rats, siffle-t-elle.

        Accroupie à ses côtés, je chuchote :

        – Comment ? Les Campbell ont sans doute envahi le rez-de-chaussée, et les Fraser n’ont pas encore ouvert la brèche sur laquelle nous comptions.

        – Nous ne pouvons pas attendre indéfiniment !

        – Lady MacLeod projette quelque chose, il faut lui accorder un peu plus de temps.

        Le front de Hel suinte de sueur. Elle fait de son mieux pour garder son sang-froid, mais nous en sommes sans doute parvenues au même constat : nous sommes condamnés.

        Une boule obstrue ma gorge. Je me laisse tomber en arrière, abattue, ma main encrassée dans mes cheveux emmêlés. Tout au fond de moi, je prie pour Dyclan, pour toutes ces âmes qui tombent les unes après les autres. Je ne me fais pas d’illusions quant à mon propre sort ; tout ce que j’espère, c’est connaître une fin rapide.

        
          Non, ne pense pas à ça ! Tout n’est pas perdu. Nous sommes toujours en vie.
        

        J’inspire, le nez anesthésié par les relents maladifs autour de nous, je me redresse puis me précipite vers la porte barricadée. Je pose l’oreille contre le battant et sursaute quand un coup sourd y est porté. Le silence tombe d’un bloc, tous les regards se tournant en direction de l’entrée de la pièce. Je recule de deux pas, le cœur battant.

        La porte gémit à nouveau, ses gonds grincent.

        On tente de l’enfoncer.

        J’entends Hel donner des ordres, je sens le mouvement derrière moi. Je reste toutefois tétanisée, les yeux rivés au battant qui commence à ployer.

        Des hommes et des femmes parmi les plus vaillants se redressent, s’arment à nouveau. Ils se préparent à lutter une dernière fois pour nos vies, même s’ils souffrent le martyre. Helen émet un râle de dépit et me force à reculer au moment où la porte cède.

        Trois hommes s’engouffrent par l’ouverture ; plusieurs d’entre nous plongent sur eux. Avec horreur, je constate que d’autres assaillants se massent en seconde ligne pour entrer. Nous sommes trop affaiblis, trop blessés pour les affronter.

        J’empoigne une femme à la jambe brisée et l’aide à se remettre debout. Tout son poids repose sur moi, ses gémissements me percent les tympans tandis que je la déplace aussi loin que possible du combat.

        – Ce sont des blessés ! entends-je.

        – Butez-les !

        Je frémis et serre les dents pour endiguer les larmes qui me montent aux yeux. Pourtant, personne ne tire. Je me retourne, avise le groupe ennemi qui repousse les nôtres, tue ceux qui tentent d’opposer une résistance mais délaisse les autres. Ils examinent le dispensaire avant que l’un d’eux ne lâche :

        – Pas la peine.

        Nos regards se croisent. L’homme me fixe. Je crois d’abord lire de la pitié dans ses prunelles, avant qu’elles ne s’assombrissent dans la pénombre.

        – Toi, lance-t-il en me pointant du doigt.

        Ma respiration se coupe tandis que l’attention générale se braque sur moi.

        – Je te connais !

        Hel surgit soudain devant moi, me dissimulant partiellement.

        – Épargnez les blessés, plaide-t-elle. Ils ne sont plus un risque pour vous.

        Mais l’homme l’ignore et se précipite vers moi. Je me tends, sans pouvoir bouger, la femme à la jambe cassée toujours appuyée contre moi. Le soldat la repousse sans ménagement, l’envoyant percuter le mur contre lequel elle s’écrase, geignant de douleur. Le type crochète mon cou. Ses phalanges s’enfoncent dans ma peau. Je griffe son poignet, happe l’air qui me manque.

        – T’es la MacKenzie ! éructe-t-il. C’est à cause de toi que mes amis ont crevé à Eilean Donan !

        Le sang déserte mes joues, mon regard s’écarquille. Hel essaie de me libérer, mais elle est vite maîtrisée par le reste de nos ennemis.

        – On l’embarque, crache encore l’homme.

        Son sourire torve me terrifie. Les Campbell ont dû recruter d’anciens MacKenzie après le procès de ma Famille. Ils me feront payer ce qui leur est arrivé, d’une manière ou d’une autre.

        Lorsque l’homme m’empoigne les cheveux et les tire à m’en arracher un cri, la colère flamboie en moi. Je me campe sur mes jambes, refusant de bouger d’un millimètre. Mon agresseur m’oblige à redresser la tête ; je le toise, mes yeux plantés dans les siens. Ce qu’il lit dans mes iris ne lui plaît pas : il lève le poing pour l’abattre sur mon visage.

        Sauf qu’il ignore que le jour où mon père m’a frappée, je me suis juré que plus aucun homme ne lèverait la main sur moi.

        J’envoie ma jambe le percuter en plein entrejambe, y mettant toute ma rage. Il expulse l’air de ses poumons et se plie en deux. Deux des blessés légers se jettent sur les Campbell qui maîtrisaient Hel. Une fois libérée, cette dernière bondit sur le MacKenzie et lui plante une seringue dans le cou.

        Je n’ai pas le temps de réfléchir ni de penser aux armes à feu qui risquent de tirer. Déjà, une houle humaine se jette dans la bataille, malgré les plaies et les bandages. Hel s’y joint, son aiguille sanglante dans la main. Je récupère le sac de la médecin, le place devant moi tel un bélier et fonce à mon tour en hurlant. Je percute le premier homme sur mon chemin, décalant ma tête loin de son arme, et pousse de toutes mes forces. Nous réussissons à repousser l’offensive ennemie en profitant de l’effet de surprise, nous agglutinant contre la porte, faisant chuter nos assaillants dans un entremêlement de bras et de jambes.

        Je me relève sur un genou, prête à essuyer une contre-offensive, mais m’arrête en découvrant une nouvelle cohorte qui envahit le couloir, Katelyn Fraser à sa tête. Elle nous dévisage d’un air ahuri pendant que son groupe déferle sur ceux que nous avons repoussés. Je me dégage, le sac toujours dans les mains. Lorsque nos ennemis sont désarmés et entravés, Katelyn s’approche de moi.

        – Vous auriez pu être une guerrière pugnace avec un peu d’entraînement, petite Biche, me dit-elle.

        – Merci… baragouiné-je.

        Elle sourit, mais son amusement s’efface aussitôt.

        – Vous ne pouvez pas rester là, m’indique-t-elle. Je venais pour vous déplacer dans un lieu plus… sûr.

        – Que se passe-t-il ? s’enquiert Hel en rangeant sa seringue.

        Les traits de Katelyn s’affaissent, la résignation teinte ses prunelles.

        – Le plan de lady MacLeod a échoué, annonce-t-elle. Duncan a manqué sa cible.
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        – Qu’est-ce que c’était ?

        – Qu’est-ce qu’ils font ?

        Jude et Larry pointent les forces ennemies du doigt. Dyclan et Elrik me retiennent toujours fermement pour m’empêcher de me précipiter au château. Lorsque les portes ont cédé, j’ai oublié de penser… Si je n’en avais fait qu’à ma tête, sans doute serais-je mort à l’heure qu’il est.

        Mais les troupes Campbell se sont calmées, comme si un voile étouffant les sons avait été jeté sur elles.

        – Regardez, au campement…

        Je détache les yeux des remparts sur lesquels les silhouettes ont disparu brusquement. À cette distance, difficile d’identifier qui que ce soit, et pourtant, j’ai cru reconnaître Phèdre. Cependant, elle ne se serait jamais exposée ainsi, si ?

        – Milaird !

        Je regarde finalement dans la direction que Jude et Larry me désignent. C’est vrai, quelque chose ne tourne pas rond là où le duc d’Argyll et ses officiers se sont installés – à l’abri des bosquets, hors de portée de tout tir en provenance du château. Leur protection est assurée : des groupes de sentinelles ont été déployés tout autour d’eux et sont remplacés régulièrement. Pourtant, une agitation semble s’être emparée d’eux, depuis le coup de feu à longue portée tiré depuis les remparts.

        
          Ils… paniquent ?
        

        – Il doit y avoir un imprévu… murmuré-je.

        Megan plisse les yeux, pince les lèvres et, sans un mot, quitte notre cachette provisoire.

        – Megan ! grogné-je.

        Elle ne m’écoute pas, fonçant vers le campement, se fondant dans l’ombre des feuillages.

        – Vous entendez ça ?

        Je m’arrête pour tendre l’oreille. Quelque chose gronde au loin. Un brame à travers la nuit.

        
          Non…
        

        Des voitures.

        De très nombreuses voitures.

        – Attention ! crié-je à l’attention de Megan.

        Ma sœur freine, se dissimule à l’abri, tandis qu’une armada de fourgons blindés fonce sur la route de Claigan.

        – Bordel… Il y en a d’autres ? geint Jude.

        Quelques vitres s’ouvrent, des canons de fusil en surgissent. De nouvelles forces viennent s’ajouter à la bataille.

        Je serre le poing.

        
          Cela n’en finira donc jamais ?
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        Le ciel perd de sa noirceur. L’aube approche.

        Et Duncan a manqué sa cible.

        Ce n’est pas si étonnant, étant donné ce qui vient d’arriver à Roy. Le Glaive, aussi loyal qu’il peut être, reste humain. Comment endiguer la douleur que l’on ressent afin de trouver une concentration suffisante pour toucher un point précis à plusieurs centaines de mètres ?

        Il a réussi une fois, à Eilean Donan, en tuant Victor Campbell. J’avais espéré qu’il accomplisse à nouveau une telle prouesse lorsque Henry sortirait de son trou, attiré par la perspective de négociations en échange de son fils.

        Mais le Glaive a échoué, et la brève panique amorcée se résorbe déjà.

        Campbell est juste blessé.

        Mon château est toujours envahi.

        Quand Duncan m’a jeté un regard affligé, le visage défait, j’ai senti l’espoir mourir au fond de moi. Roy a disparu par ma faute, pour un plan bancal.

        Tout reposait sur une balle, et elle s’est perdue.

        Sitôt après le tir, le duc d’Argyll a été rapatrié derrière ses lignes. Duncan l’a visé une seconde fois, dans l’urgence, sans plus de succès. Maintenant, il est prostré, l’abattement visible sur ses traits dévastés.

        Derrière la dentelle des remparts, j’observe la horde adverse, le souffle court, les larmes aux yeux.

        
          Non, ça n’en finira jamais.
        

        Je m’apprête à m’effondrer, incapable d’ordonner le fil de mes pensées, quand je perçois un bruit nouveau. Le moteur de voitures… Je me redresse, le cœur battant plus vite. Mes espoirs se ravivent.

        
          Duncan a raté sa cible, mais nous avons réussi à gagner le temps dont nous avions besoin.
        

        Logan récupère Darren, qu’il n’hésite pas à cogner jusqu’à ce qu’il tombe à genoux.

        – Ne le laisse pas s’échapper, ordonné-je.

        – Bien, milady.

        Logan ne réclame aucun développement, il se contente de contrôler le marquis, sonné, amorphe. Duncan m’observe me précipiter vers l’intérieur du château, le regard lourd, les traits ravagés. Son échec le hantera longtemps, je le sais. J’aimerais lui dire à quel point je suis désolée, mais aux étages inférieurs, nos forces ont besoin de moi.

        Le chemin d’accès aux remparts est bien gardé, mais je constate que mes hommes peinent malgré tout à contenir les ennemis qui sont parvenus à franchir nos défenses. Je marque un temps d’hésitation puis me lance pour traverser la mêlée. Mes guerriers repoussent tous ceux qui essaient de m’intercepter. Je file, virevolte, mon bras blessé plaqué contre moi. L’étroitesse des passages force au corps à corps. C’est à notre avantage : les MacCoy comme les MacLeod sont bien plus redoutables en attaque frontale.

        Je repère Brahn au cœur des combats, ombre furtive qui valse entre ses adversaires, roule et se déroule en ne laissant que des cadavres dans son sillage. Callum hurle des ordres, mais se tait lorsqu’il m’aperçoit afin de me laisser le champ libre.

        – MacLeod ! m’époumoné-je.

        Personne ne se retourne, bien entendu, chacun trop occupé à survivre. Très vite, cependant, une voix fait écho à la mienne :

        – MacCoy !

        J’embrasse le chaos du regard, déniche Elisabeth qui termine de briser une nuque puis repart à l’offensive.

        – Fraser ! crie-t-on non loin de là.

        Katelyn est bien là, toujours en vie. Elle a donc réussi à s’occuper du dispensaire. C’est maintenant… ou jamais.

        Callum capte mon coup d’œil et se met à siffler à l’aide de ses doigts. Brahn l’imite bientôt, sur un rythme particulier, codé. Nos alliés répondent aussitôt à l’appel. Ils se mettent à hurler de toutes leurs forces pour déstabiliser leurs adversaires.

        Assez pour que nous puissions manœuvrer.

        Les Fraser se dispersent dans les couloirs à toute allure, guidés par leur Chef. Les MacCoy se rassemblent autour d’Elisabeth. Bientôt, elle disparaît à son tour, et seuls les MacLeod ainsi que de rares Sutherland restent en place pour repousser l’ennemi. Callum se poste près de moi, essoufflé, trempé de sueur et de sang. Nous nous élançons ensemble dans le chaos, lame au clair, arme chargée.

        Je ferai tout mon possible pour maintenir l’attention sur nous. Le reste est entre les mains de Katelyn et d’Elisabeth.
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        Lorsque le convoi de véhicules blindés s’est présenté sur la route de Claigan, j’ai cru que c’était la fin.

        Mais ils ne viennent pas en soutien de nos ennemis.

        Au contraire.

        La horde déferle sur l’arrière-ligne Campbell. Elle écrase, percute, crache des gerbes de balles. Des mottes de terre volent dans tous les sens.

        La voilà, l’occasion que nous attendions.

        Ma petite troupe et moi profitons de la débandade pour avancer, Megan en tête. Je dérape lorsqu’une voiture me frôle ; un autre fourgon m’effleure, avant qu’un troisième ne freine brusquement à mes côtés. Je saisis mon couteau, Dyclan passe devant moi pour me servir de bouclier quand la vitre arrière du véhicule s’ouvre.

        Un visage rougeaud apparaît, le front luisant, mais un sourire juvénile sur ses lèvres.

        – Laird MacCoy ! se réjouit le Chef MacDonald. Je ne pensais pas que vous seriez de la fête !

        Je reste coi. Elrik arque un sourcil, sursaute alors qu’une balle siffle au-dessus de sa tête. Nous nous courbons en avant, contre la carrosserie. MacDonald éclate de rire. Je crois ne l’avoir jamais vu aussi heureux.

        – Nous avons fait aussi vite que nous avons pu, enchaîne-t-il. Il s’avère que j’ai réussi à pisser seul ce matin. C’était un signe, non ?

        Il lève son bras réduit à un moignon tandis que je lui demande :

        – Phèdre vous a contacté ?

        – J’étais le dernier ! se plaint-il d’un ton capricieux. Alors qu’elle a averti Sutherland bien avant que tout n’éclate. Franchement, une bataille pareille, il y en a une par siècle. Il était hors de question que je la manque.

        Il rit encore, son regard se faisant flamboyant.

        – Vous m’excuserez, j’ai des Campbell à pulvériser, ajoute-t-il. Je ne compte pas laisser les renforts Sutherland faire tout le travail !

        Sur ce, MacDonald s’esclaffe tout en armant son fusil et ordonne à son chauffeur de repartir, nous abandonnant sur place.

        – C’est pour ça que lady MacLeod se contentait de gagner du temps, comprend Dyclan. Elle attendait de nouvelles troupes.

        – Où est Megan ? demande soudain Elrik.

        Je cille, le dévisage, avise les alentours. Du plomb me tombe dans le ventre.

        Ma sœur s’est volatilisée.

        – Merde…

        Je me remets à courir, malgré ma hanche qui me lance et mon corps qui me supplie d’arrêter une bonne fois pour toutes. Jude, Larry, Elrik et Dyclan ne me lâchent pas d’une semelle alors que je me dirige sans hésitation vers le campement Campbell. Trois soldats adverses nous bloquent le passage ; un véhicule les percute de plein fouet, le rire gras du laird MacDonald s’échappant de sa vitre ouverte. Un frisson de répugnance me parcourt, mais j’accepte ce bref sursaut de solidarité.

        Les tentes se dessinent dans la pénombre. J’accélère, guette la moindre chevelure rousse. Mais c’est le duc d’Argyll que je repère ; il bat en retraite, comme toujours à la première difficulté.

        Je resserre mes doigts autour du manche de mon poignard. Les autres n’ont pas besoin d’une quelconque confirmation de ma part pour filer droit vers notre ennemi juré. Les moteurs grondent toujours, mais leur rugissement se fait plus lointain tandis que nous nous éloignons du cœur des combats.

        Un éclair flamboyant capte mon attention sur la gauche. Je dévie dans l’espoir d’intercepter ma sœur avant qu’elle ne se mette en danger. À ma grande surprise, elle me repère. Elle garde le visage fermé mais ralentit pour que je puisse la rejoindre.

        – Inutile de me raisonner, Cal’, m’alpague-t-elle lorsque je suis à portée de voix. J’irai.

        – Je sais, réponds-je. Sauf que tu ne seras pas seule.

        Elle me jette un regard à la dérobée. Un éclat de gratitude y luit. Un nœud dans l’estomac, je me tourne un instant vers le château, dont les tours se découpent sur l’aube naissante. Le chaos qui y règne, mélange de détonations, de cris et de flashs, est terrible. En dépit des renforts bienvenus, tout peut encore basculer. La victoire va se jouer sur un lancer de dés. Je me suis toujours imaginé que je me trouverais aux côtés de Phèdre lorsque l’issue de notre combat arriverait… Cependant, nous sommes séparés cette nuit, dans l’incapacité de veiller l’un sur l’autre.

        Mais elle est forte, me répété-je en me détournant de la forteresse assiégée. Elle est plus forte que jamais.

        Megan et moi accélérons à mesure que nous descendons une pente douce. Au loin, des voitures se dessinent. Aux coups de feu qui retentissent sur notre droite, je constate que nous ne sommes pas les seuls à tenter de couper la fuite du duc d’Argyll. Elrik charge le fusil qu’il a récupéré sur le corps d’un Brigadier. Il est obligé de s’arrêter pour gérer le poids de l’arme et son recul, et sa visée ; puis il tire, semant une panique supplémentaire dans le groupe Campbell. Les foulées de Megan s’allongent, et c’est une comète écarlate qui me distancie. Mon cœur bat plus vite ; impossible pour moi de suivre la cadence de ma sœur. Je sens mon corps me lâcher, la douleur plus foudroyante à chaque pied posé au sol.

        Megan atteint nos ennemis.

        J’en oublie de respirer, avant que l’effort ne m’y oblige.

        – Merde, peste Dyclan en me dépassant.

        Il se précipite à son tour vers l’avant, repoussant ses propres limites. La frustration m’envahit, la peur aussi. Elrik a cessé de tirer, sans doute pour se rapprocher à nouveau.

        Des voitures MacDonald crèvent les rangs ennemis, écrasent sous leurs roues et canardent. Un afflux de Sutherland contourne le champ de bataille pour couper la retraite du duc d’Argyll par l’ouest.

        C’est un véritable carnage.

        Megan est tout près du Sanglier à présent. Elle bondit sur les deux premiers hommes qui essaient de la bloquer, mais plutôt que d’engager le combat, elle glisse sous leurs bras, virevolte pour se frayer un passage jusqu’à Campbell. Ce dernier titube, incapable de courir ; sa marche rapide est faiblarde et maladroite. Cependant, il se retourne vivement dès que ma sœur lève sa lame au-dessus de sa nuque. Il fouette son visage du revers de sa canne ; elle oscille, aussitôt assaillie par trois soldats. Je hurle quand une lame lui laboure la cuisse.

        Seulement quelques mètres me séparent d’elle.

        Sans réfléchir, je lance mon couteau.

        La lame ne plonge pas dans la chair du garde que je visais, mais elle suffit à le désarçonner. Dyclan fond sur lui et, d’un geste véloce, lui tranche la gorge. La mêlée démarre ; je plonge dedans, ne me préoccupant ni du duc ni des hommes qui se rassemblent pour nous étouffer par leur nombre. Je ceinture plutôt le type qui a plongé son couteau dans la cuisse de ma sœur. Pris d’une fureur sans nom, je l’écrase au sol et le pétris de mes poings. Son visage se disloque sous mes phalanges, ses dents se déchaussent.

        Le gémissement de Megan qui extrait la lame de son corps me tire de ma transe. Nous échangeons un rapide coup d’œil, puis elle m’aide à me relever. Nous n’avons pas besoin de parler pour nous souvenir de notre objectif.

        Couper la tête du serpent pour que le corps meure avec elle.

        Nous nous focalisons sur Henry Campbell, qui a repris sa fuite. Je glisse, me renversant au sol au moment où trois hommes se retournent pour tirer. Megan roule elle aussi, jusqu’au premier soldat dont elle fauche les jambes des siennes. Je récupère aussitôt la matraque qu’il lâche, me redresse d’un bond pour saisir son fusil dont la détonation m’assourdit l’oreille gauche. Je flanque un coup sur ma droite pour dévier le tir de son voisin, le ventre noué par l’appréhension.

        
          Ils sont trop nombreux. Trop bien armés.
        

        Je tords le bras de mon adversaire en lui imposant un angle insoutenable, pivote pour me flanquer contre lui et me protéger des balles de ses camarades. Son corps est bientôt saisi de soubresauts ; le sang imbibe mon dos, mais aucune douleur ne s’ajoute aux précédentes. Nous sommes près des voitures ; j’entends les portières se déverrouiller. Henry contourne le véhicule le plus proche, disparaissant derrière la stature de ses hommes de main. Il ne monte cependant pas à l’intérieur ; il sait qu’il est inutile d’espérer fuir de cette manière, les fourgons Sutherland lui bloquant le passage une centaine de mètres plus loin. Je bondis par-dessus le capot de la limousine, ma hanche au supplice, esquivant une rafale qui ricoche sur la carrosserie. Mais je dois ravaler un hoquet de surprise lorsqu’un homme me cueille à la réception, une arme de poing braquée sur mon front. Mes réflexes s’éveillent ; je lève le bras au moment où il tire, le désarme, récupère le pistolet pour l’assommer à l’aide de la crosse. Je fais alors volte-face et tire à vue, couvrant ma sœur en difficulté. Le chargeur se vide à mesure que j’élimine nos ennemis. Lorsque je tombe à court de balles, j’abandonne le Glock et me rue aux côtés de Megan, sautant par-dessus les corps inertes.

        J’évite un coup de matraque, frappe dans la gorge offerte, me baisse pour esquiver une nouvelle offensive. Un second garde du corps écope de mon coude dans son nez, mais son poing réussit cependant à s’abattre contre mes côtes. Je contracte mes abdominaux pour encaisser le suivant, inspire pour endiguer l’afflux de douleur, prends appui sur la carrosserie de la limousine pour balancer mes semelles vers l’avant. D’autres types, mal en point, se rajoutent entre Megan et moi. Je grimpe sur l’arrière de la limousine, m’élance pour atteindre le capot de la berline suivante et rejoins ma sœur. Je me laisse tomber sur celui qui la roue de coups dans l’estomac, lui brise la nuque d’une torsion, embraie en libérant mon aînée de la clé de bras qui la maintenait immobile. Megan tousse, crache mais ne s’émeut en rien ; à l’inverse, elle brise la rotule à sa portée.

        Un répit nous est offert alors que Dyclan et les autres se joignent à la mêlée. Les forces du duc d’Argyll doivent se déployer pour les arrêter ; cela m’offre l’ouverture que j’attendais. En quatre foulées, je rattrape Henry, qui tentait de s’enfuir, et le saisit au col. Il gesticule, éructe des injures, mais je le mets au pas en tapant dans le creux de ses genoux. Il s’écroule, le visage cramoisi, un filet de bave à la commissure de ses lèvres pincées.

        – Vous commettez tous une grave erreur ! fulmine-t-il. Je protégeais l’Écosse ! Nos valeurs, nos traditions ! Vous croyez que c’est moi qui suis assoiffé de pouvoir ? Mais regardez-vous ! Tout ça pour couronner une fausse reine qui héritera de mes dilemmes ! Elle prendra les mêmes décisions ; que se passera-t-il alors ? Vous la destituerez, elle aussi ?

        Je tire brusquement le duc en arrière, lui arrachant un geignement pathétique.

        – Vous n’avez jamais été roi, Henry, persiflé-je. Et maintenant, vous allez être jugé pour vos actes infâmes.

        Je déglutis pour humidifier ma gorge sèche, souffle pour soulager mes poumons en feu. Campbell se met à rire. Mon poing frémit, avant de le percuter en pleine bouche. Il hoquette, les gencives ensanglantées.

        – Soyez soulagé que je ne vous brise pas autre chose, chuchoté-je à son oreille. Pour tout ce que vous avez infligé à mon pays, fait subir à Phèdre, mon imagination est des plus fertiles.

        – Votre « femme » est une traînée, une incapable !

        Je le cogne une nouvelle fois, envahi par une haine brûlante.

        – Caleb ! me reprend néanmoins Elrik, que je n’avais pas vu approcher.

        Le combat a cessé autour de nous. Les voitures sont au point mort ; quelques gardes de Campbell ont survécu mais restent agenouillés, les mains derrière la tête, sous la surveillance de ceux que je suppose être des MacDonald. Megan observe le duc avec rage. Dyclan s’accroupit pour reprendre son souffle ; ses mains tremblent légèrement. Je m’efforce de me détendre un tant soit peu.

        – Amenons-le à lady MacLeod, grogné-je.

        Henry gesticule pour se libérer, en vain. Nous attendions cet instant depuis des années… J’ai savouré toutes ces fois où je m’imaginais lui faire payer ses humiliations, ses insultes, sa barbarie. J’ai été hanté de nombreuses nuits par les images de Phèdre, enfant, torturée par ce monstre ; hanté par ce qu’il aurait pu infliger à mon fils si nous n’avions pas réussi à le sauver. Par un avenir dans lequel il serait toujours libre de commettre ses forfaits, Xander à sa merci.

        Le duc peut donc me mordre, me rouer de coups, ruer comme un diable, me planter mille poignards dans le ventre, je ne le lâcherai pas.

        Je le redresse sous l’œil brillant de nos alliés. Dyclan paraît se repaître de cette vision. Comment oublier à quel point mes frères ont espéré ce moment, eux aussi ? Cette victoire, c’est aussi la leur.

        – Vous n’obtiendrez pas gain de cause lors du jugement, grince Campbell. Si vous croyez que les Clans accepteront de me destituer, vous vous trompez. Tous ne sont pas aussi aveugles que vous. Certains voient ce que j’ai su apporter à l’Écosse…

        – C’est vrai, déclare soudain Megan, surgissant face au duc. Si on vous place face à un tribunal corrompu par vos si nombreuses manigances, vous vous en sortirez. Mais ce n’est pas ainsi que l’on punit les créatures dans votre genre.

        Mon cœur rate un battement devant le regard glacial de ma sœur, dénué de la moindre empathie ou pitié. Elle ne paraît plus avoir d’âme ni de larmes à déverser.

        – Megan… soufflé-je.

        Mais elle ne m’entend pas. Son bras se lève, et avec lui son pistolet ; ma bouche s’ouvre pour hurler un ordre. C’est trop tard.

        Son index presse la détente.

        Mes tympans vibrent au coup de feu.

        La nuque de Campbell ploie en arrière, comme celle de Serah il y a quelques heures. Un trou perce le front ridé du duc d’Argyll ; des filets de sang s’en échappent, ruissellent le long de l’arête de son nez. L’éclat de ses yeux se ternit, devenant vitreux. Son corps s’affaisse contre moi ; je le lâche par réflexe, saisi de dégoût. Le vieil homme n’est plus qu’une loque à mes pieds.

        Je reste statique. Le vide me gagne. Pas de chaleur ni de coup de froid. Juste un instant de flottement, derrière lequel planent les trois dernières années de nos vies à tous. Le titan qui menaçait de nous écraser vient de s’écrouler, emportant avec lui tous les cris de rage, les sanglots, le désespoir qu’il traînait dans son sillage. Dans cette seconde suspendue, j’en oublie la douleur qui me laboure des pieds à la tête.

        Megan baisse son bras, le canon de son arme encore fumant. Je la dévisage, et bredouille :

        – Qu’as-tu fait ?

        – Ce qu’il fallait, réplique-t-elle sans la moindre émotion. C’est un fantôme avec lequel je vivrai volontiers.

        Puis elle plante son regard dans le mien et ajoute, atone :

        – Deux sur deux.

        Et c’est à ça que se résume la mort de celui qui nous a tyrannisés durant tout ce temps. Celui qui a torturé la femme que j’aime, comploté pour ravir notre fils.

        C’est si… instantané.

        Si… immédiat.

        Un éclair fulgurant par lequel tout s’achève.

        
          Mon fils sera en sécurité.
        

        Malgré cette pensée, une bile stagne au fond de ma gorge. Je tangue. Mes blessures se rappellent à moi, m’inondant de vagues brûlantes. Pourtant, je ne m’écroule pas. Pas encore. Surtout pas maintenant.

        Dyclan détourne les yeux alors que ma sœur lâche son pistolet, qui s’échoue près du corps de Henry Campbell.

        
          Le faux roi n’était qu’un homme comme les autres. Éphémère.
        

        Sans un mot, Megan quitte notre groupe, glissant ses mains ensanglantées dans les poches de son jean, les épaules et la tête basse. Comme si un poids venait non pas de s’envoler mais de chuter sur elle.

        Elrik clôt les paupières, un sourire trahissant néanmoins ce qui lui passe par l’esprit. Ce qui leur passe tous par l’esprit.

        Phèdre souhaitait juger Campbell selon les lois, parce qu’elle vaut mieux que lui. Megan a cependant raison : il s’en serait sorti. Et tout aurait été à recommencer.

        Ma sœur a endossé une lourde responsabilité. C’est elle qui a appuyé sur la détente, versé le sang, pour libérer l’Écosse d’un tyran.

        Et venger l’homme qu’elle aimait, Lachlan O’Connor.

        Je recule d’un pas, m’adosse à la berline, rattrapé par l’épuisement, ainsi que par l’évidence que tout est enfin terminé…

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 64
        
        

        
          Phèdre
        
        

        
          Le Chardon
        
      

      
        Il aurait pu y avoir le silence. À la place, ce sont des chuchotis timides qui s’élèvent, gênés de troubler le calme inhabituel qui a envahi le hall de Dunvegan.

        Assise contre un mur dont les balles ont entaillé la pierre, j’observe d’un œil morne les allées et venues des MacCoy, MacLeod, Sutherland, Fraser et MacDonald. Des cadavres jonchent encore le sol, du sang continue d’imbiber les dalles. L’odeur de la mort et de la peur imprègne les lieux. Ce qui était autrefois mon foyer s’est transformé en tombeau.

        Mon couteau gît entre mes jambes repliées, mon pistolet au chargeur vide dort un peu plus loin. La tête accolée à la paroi, je peine à réaliser que le matin ensoleillé a congédié l’aube glaciale. La pièce s’emplit de rayons chauds, quand le froid gèle toujours mes os.

        Les Fraser ont réussi la mission que je leur avais confiée : permettre aux renforts Sutherland d’atteindre la face nord de la forteresse pour surprendre nos adversaires à l’intérieur. Elisabeth s’est assurée de leur ouvrir la voie, les guidant à travers le dédale des couloirs. Quant aux MacDonald, ils sont intervenus comme je l’avais prévu : ils ont fondu sur l’armée Campbell à l’image d’un marteau frappant une enclume. Ils ont divisé, étouffé, avant de massacrer.

        Les MacLeod qui ont survécu se comptent sur les doigts de la main. Ensemble, nous avons dû tenir en première ligne le temps que le plan que j’avais conçu se déploie. Callum a les paupières closes, allongé sur le flanc devant moi. Il a pris trois balles à ma place.

        Il ne s’est jamais relevé.

        Il a sacrifié sa vie pour me protéger.

        Et ce qui me préoccupe, égoïstement, ou peut-être parce que je peux m’y raccrocher sans m’écrouler vraiment, c’est qu’il va falloir que je l’annonce à sa mère, Elia.

        Les larmes brouillent ma vision.

        Callum a été le premier Écossais avec qui j’ai sympathisé. Il a tenté de m’avertir de ce qui m’attendait. À l’époque, il était prêt à veiller pour me récupérer à la fin de mon service à l’Unicorn. Aujourd’hui, il est mort pour moi.

        Comme Roy.

        Je plante mes dents dans ma lèvre pour endiguer les violents sanglots à deux doigts de m’échapper.

        
          Ewen, Sean, Mary, Roy, Callum…
        

        Je bouge enfin pour rabattre ma tête entre mes genoux. Une douleur innommable me laboure le ventre, la poitrine. Les souvenirs s’entremêlent, nourris par les hurlements de douleur, les détonations qui continuent de m’assourdir telles des réminiscences fantomatiques. Est-ce que tout cela en valait la peine ? Une victoire aussi amère méritait-elle tant de morts, nos valeurs bafouées et perdues ?

        – Mo cluaran…

        Je frémis, m’accorde un instant pour analyser la voix, puis relève la tête.

        Caleb me contemple, dans un piteux état. Les cheveux défaits, il a le corps parsemé de bleus et de boue. Il me paraît tout droit sorti d’un champ de bataille d’antan, avant que je me rappelle que c’est un peu le cas. Mais c’est le soulagement qui prend le pas en moi sur l’amertume, chassant la peur qui stagnait dans mes veines. Je bondis, en dépit de mes propres blessures, de mes membres fourbus ; je me précipite vers l’homme que j’aime, enroule mes bras autour de son cou et le serre contre moi. J’ai besoin de sentir sa présence, de vérifier qu’il est bien là, vivant. Parce que j’ignore ce qu’il me serait arrivé si je l’avais perdu, lui aussi.

        Il me rend mon étreinte, dépose de doux baisers dans mon cou poisseux, se raccroche à moi, et je me sens respirer à nouveau. Les fantômes reculent un peu, m’offrant un semblant d’espace où je peux discerner un faible halo de lumière.

        – Je suis désolé de ne pas avoir été présent à tes côtés, murmure Caleb.

        Je secoue la tête, les dents trop serrées pour réussir à lui répondre. S’il savait à quel point ce n’est pas important… S’il savait que ce qui compte, c’est qu’il me soit revenu en vie…

        – Mo cluaran, il faut que je te dise… à propos de Henry Campbell… poursuit-il.

        Une lame cisèle mon cœur, rouvrant la brèche sur la cruelle réalité. Je me décale, assez pour que nous puissions nous regarder droit dans les yeux.

        – J’ai aussi… articulé-je. Roy…

        Les yeux de Caleb s’assombrissent, luisent d’un voile humide.

        – Je sais, se contente-t-il de souffler. Ce n’est pas ta faute.

        – Mais si je n’avais pas été aussi imprudente, si j’avais réfléchi à un autre plan… J’aurais dû me douter que Duncan manquerait sa cible d’aussi loin, et Darren, il…

        Caleb entoure mon visage de ses larges paumes. Malgré son chagrin perceptible, il réussit à me sourire d’un air réconfortant. Et j’ai honte qu’il le fasse. Parce que ce n’est pas moi que l’on devrait réconforter : c’est lui. Il a perdu sa seconde mère il y a si peu de temps, et maintenant un frère…

        – Henry Campbell est mort, Ed’, déclare-t-il. Tout ça est terminé, tu comprends ?

        Je papillonne des cils, penche la tête.

        – Mort ? bafouillé-je.

        – Mort, confirme Caleb. Notre famille est en sécurité maintenant, et nous ferons en sorte que ça dure.

        Je devrais ressentir une certaine déception à l’idée de ne pas avoir pu régler le sort du duc d’Argyll moi-même, le mettre en échec à l’aide de ces lois qu’il se plaisait à contourner. Je voulais lui prouver, naïvement, que nous valons mieux que lui. Que les MacLeod valent mieux que les Campbell. Et pourtant, je ne ressens rien. Un vide s’ouvre en moi, béant, dans lequel rien ne tombe ni ne remonte. Il est mort, et c’est tout.

        Ni joie, ni tristesse, ni aucun sentiment de vengeance satisfaite.

        Comment me réjouir de ce trépas après tant de sacrifices ?

        La seule chose à laquelle je pense, c’est que mon fils n’aura plus jamais à craindre les monstres qui se terrent sous les fenêtres du château, qui se dissimulent dans les ombres, prêts à l’attirer dans leurs griffes pour le nom qu’il porte, pour le sang dont il a hérité.

        Lentement, je m’entends articuler :

        – Ce n’est pas encore fini.

        Caleb me dévisage, ses sourcils se fronçant d’inquiétude.

        – Tout est à rebâtir, Cal’, développé-je. Nous devons recommencer à zéro, contrer les menaces qui remplaceront celle de Campbell, et…

        – Chaque chose en son temps, me coupe-t-il avec douceur.

        Il caresse mes cheveux, ma joue, puis me ramène contre lui.

        – À chaque jour suffit sa peine, mo cluaran, murmure-t-il encore.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 65
        
        

        
          Caleb
        
        

        
          L’Ours
        
      

      
        Le vent est doux aujourd’hui. Il nous apporte les parfums de la mer.

        Nous laissons les courants d’air danser au travers des couloirs de Dunvegan, comme pour en chasser les odeurs prégnantes de la guerre, du chagrin et de la peur qui y stagnent encore malgré les deux mois qui ont passé depuis la bataille qui a ravagé la forteresse.

        Henry Campbell est mort, mais Darren a été épargné. Si le père n’a pu être jugé, le fils l’a été. Les Clans ont toutefois refusé de l’exécuter, en grande partie grâce à Anna, qui a plaidé en sa faveur… D’autant que le nouveau duc d’Argyll s’est repenti sans hésiter, sous l’œil acéré de Phèdre qui le tient pour responsable de la mort de Roy ainsi que des nombreux hommes et femmes courageux qui ont donné leurs vies pour défendre Dunvegan. Sans compter Lachlan, qui a été enterré dans le cimetière qui accueille déjà la tombe de nombre de mes ancêtres – dont mon père, afin d’honorer l’amitié qui les liait. Le rapatrier en Irlande aurait été… délicat.

        
          Tant de gens sacrifiés…
        

        Face à Phèdre, Darren a mis le genou à terre. À la surprise générale, il lui a juré fidélité. Elrik MacKenzie l’a imité, parlant au nom de son Clan brillant par son absence. Leurs gestes ont signé pour de bon la fin d’un conflit long de plusieurs décennies. C’est fini, ai-je hurlé en silence. Après tant de douleur et de haine.

        Pourtant, les documents sous mon nez pourraient une nouvelle fois tout changer. Dyclan patiente, les mains croisées dans son dos.

        – Si je comprends bien, dis-je, les papiers que Megan a récupérés au manoir O’Connor ne concernaient pas le programme d’exfiltration.

        – Non, me confirme le Limier. C’est en réalité le travail de John Seaton, le journaliste qui a été tué par Campbell. Apparemment, il faisait du chantage au Trèfle, ce qui a poussé ce dernier à monter un dossier contre lui. Mais finalement, ils ont conclu une sorte d’accord à l’amiable. Ces documents sont un condensé de toutes les preuves de malversation des Clans que Seaton a pu rassembler… et nombre d’entre elles concernent les Campbell. Elles pourraient suffire à attirer l’attention du monde extérieur sur eux et les anéantir pour de bon, ainsi que ceux de leurs alliés que nous choisirions également de dénoncer.

        – Comme les MacNab…

        Nous avons appris pourquoi ils nous ont trahis à Dunvegan : afin d’éviter que Campbell ne dévoile que le nouveau laird n’est pas le fils légitime de l’époux d’Harriet. Malheureusement pour eux, les talents d’enquêteur de Dyclan nous ont permis de percer leur petit secret…

        Le Limier acquiesce. Je pose mon menton contre ma paume, en proie au doute. Darren a juré fidélité et loyauté à Phèdre devant de nombreux témoins, dont les MacDonald, les Fraser et les Sutherland ainsi que plus de cinquante lairds et ladies qui ont répondu présent lors du procès. Elle est la nouvelle souveraine d’Écosse, cela ne fait de doute pour personne. Mais si elle s’est raccrochée longtemps à l’idée de prendre la relève de son père, elle ne voit plus de réel intérêt au pouvoir, à présent : elle ne souhaite plus dédier sa vie à contrôler une spirale qui n’en finit jamais de tourner et qui finira par la dévorer, comme elle a dévoré Lachlan. Cependant, si elle refuse le titre, un autre prendra sa place ; ce ne sont pas les prétendants qui manquent. Et nombre d’entre eux ne tarderaient pas à manifester la même cruauté que Campbell… Phèdre a encore un long apprentissage à mener, beaucoup de fêlures à résorber, mais elle est pourvue de qualités humaines dont le système clanique a besoin.

        Elle nous fera évoluer, pour le mieux.

        Anéantir les Campbell avec les documents trouvés par Megan ruinerait sans doute l’effet produit par la soumission de Darren. Mais d’un autre côté, comment faire confiance au fils de celui qui a tant blessé l’Écosse ?

        Le Limier attend toujours une réaction de ma part, aussi lui dis-je enfin :

        – J’en référerai à lady MacLeod. Merci, Dyclan.

        Mais mon ami reste planté devant mon bureau de fortune.

        – Qu’y a-t-il ? demandé-je. Tu ne retournes pas auprès d’Anna ?

        – Elle passe du temps avec ses frères, m’avoue-t-il. Depuis qu’Elrik est réapparu, ils sont collés l’un à l’autre, tout comme Logan. Mais vous faites bien d’aborder le sujet. Milaird…

        Dyclan baisse les yeux et joint les mains derrière lui d’un air trop solennel pour ne pas m’inquiéter.

        – Tout est terminé à présent, poursuit-il. Maintenant que lady MacLeod est à la tête du système, le programme d’exfiltration n’est plus vraiment d’actualité. Il pourra opérer au grand jour. Alors je ne suis plus très utile.

        Je me redresse, plaquant mon dos contre le dossier de ma chaise. Le Limier inspire, et conclut :

        – Après tant d’années, j’aimerais me retirer.

        Il déglutit, n’osant pas affronter mon regard. Je reste impassible, quand une myriade d’impacts me labourent l’estomac.

        – J’ai promis à Anna qu’un jour, nous partirions ensemble. Et… je crois que le moment est venu, parce que c’est ce que je souhaite aussi.

        Mes lèvres se pincent pour endiguer le chagrin qui m’anime soudain. Dyclan ne sera sans doute pas le dernier à se présenter devant moi pour me demander sa liberté. J’ai exigé tant de mes frères pendant si longtemps… Bien sûr, il devait arriver un jour où ils choisiraient de s’éloigner.

        – Tu as… entièrement raison, articulé-je. Je ne t’empêcherai pas de suivre ta propre voie. Nous avons eu nos dissensions, mais tu es mon frère avant tout, Dyclan. Je respecterai ta décision. Je t’aiderai, même. Partez où vous l’entendez, Anna et toi, tant que vous êtes heureux.

        Le Limier humecte ses lèvres, cherche à parler, le regard humide. Finalement, il éclate d’un petit rire et admet :

        – Je ne pensais pas que ce serait si difficile.

        – De me le dire ?

        – De partir.

        Il rit encore, mais son hilarité sonne faux.

        – J’en ai rêvé pendant plus de deux ans, et voilà que maintenant…

        Il baisse la tête, dissimulant son visage derrière le rideau de ses cheveux blonds. Je quitte ma chaise et le rejoins. Sans hésiter, je le prends dans mes bras, tapote son dos comme je ne l’ai plus fait depuis longtemps. S’il se raidit d’abord, il me rend bientôt mon accolade, et c’est avec un sourire serein que nous nous séparons.

        – Va, Dyclan, dis-je. Tu seras toujours chez toi ici, auprès de ta famille.

        Il écrase une larme timide d’un revers de main et, sans doute pour ne pas faire durer cet instant à la fois gênant et trop inhabituellement émouvant, il quitte la pièce sans un mot de plus. Sans un regard.

        C’est au moins un adieu que nous avons eu la chance de pouvoir prononcer.

        Je m’accorde un moment de calme, assis à moitié sur le bureau, les mains tremblant contre mes cuisses.

        Dyclan quitte le Clan MacCoy, Brahn l’envisage, lui aussi. Pour démarrer des études, découvrir une normalité que la vie lui a toujours refusée. À moins que ce ne soit pour suivre Hel, qui a décidé de partager son existence entre l’obtention d’un diplôme officiel de médecine et sa clinique sur l’île d’Inchkeith.

        Et puis il y a Megan ainsi que sa fille, que je retrouve dans le hall de Dunvegan lorsque je descends pour prendre un peu d’air. Ma sœur s’apprête à disparaître à nouveau, si j’en crois les valises qui s’amoncellent. Mon cœur se serre ; je ne suis pas sûr de pouvoir encaisser un nouveau départ.

        Megan n’est pas étonnée de me voir. Au contraire, je crois qu’elle m’attendait. Elle garde un bras autour des épaules de Catherine, le visage serein, alors que j’énonce l’évidence :

        – Tu t’en vas.

        Depuis la mort de Lachlan, ma sœur n’est plus la même. Personne n’a rien avoué concernant son rôle dans la mort de Henry Campbell, pour la protéger du retour de bâton. Elle est donc libre comme l’air. Libre de s’envoler à nouveau.

        – J’ai quelque chose à faire, m’indique-t-elle. Quelque chose qui ne peut plus attendre.

        – As-tu réfléchi à ce que je t’ai suggéré ?

        Megan se rembrunit, ses doigts crispés autour de la poignée de sa valise.

        – Lachlan a consacré trente ans de sa vie au Code, mais son rêve était qu’il n’ait plus aucune raison d’exister. C’est le cas à présent. Je ne reprendrai pas les rênes de ce qui n’est plus utile.

        – Alors, tu refuses de devenir le nouveau Trèfle.

        Ma sœur acquiesce doucement tout en contemplant le visage de sa fille. Elle caresse les cheveux de cette dernière, effleure son front. Enfin, un léger sourire se dessine sur ses lèvres.

        – Il n’y a qu’un seul Trèfle, et il n’est plus là, déclare-t-elle. Quant à moi, j’ai un autre monde sur lequel veiller aujourd’hui. Le mien.

        Je n’ai rien à répondre à ça, parce que je partage son sentiment. J’ai moi aussi mon monde à protéger : Phèdre, Xander, mes frères. Les filles et fils d’Écosse.

        Tant de choses vont changer… Nombre de Clans craignent que le chaos refasse surface. Pour ma part, je sais que tout ne se fera pas en un seul jour, mais je garde espoir.

        Megan m’adresse un nouveau sourire et s’approche de moi. J’écarte les bras pour l’accueillir, une boule douloureuse nichée dans ma gorge.

        – Tu reviendras ? chuchoté-je.

        – Toujours, me répond-elle. Je l’ai promis à Ellie, je te le promets à présent.

        Nous nous écartons l’un de l’autre. Cathy m’étreint à son tour, avec un entrain qui manque de me faire tituber. J’éclate de rire et lui ébouriffe les cheveux malgré l’œil mécontent qu’elle me jette.

        – Elle me l’a promis à moi aussi, m’assure-t-elle. On vous rendra souvent visite.

        – J’y compte bien, lassie. Je tiens à voir ma nièce grandir.

        Megan ne verse aucune larme. Je crois qu’elle n’en versera plus jamais, le puits de son chagrin tari désormais. Mais elle m’adresse un dernier sourire, empli de tendresse. Elle passe un bras autour des épaules de sa fille, puis elles s’éloignent toutes les deux, partant vers une destination que j’ignore. Peu importe laquelle, j’espère de toute mon âme que ma sœur y trouvera la paix avant de nous revenir.
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        Mes orteils s’enfoncent dans le sable froid. L’eau, à quelques pas de moi, clapote paisiblement. Xander joue un peu plus loin sur la rive. Ma mère le surveille, assise sur un rocher escarpé, pieds nus elle aussi.

        Je n’aurais pas cru il y a trois mois que je pourrais un jour me promener à l’extérieur de l’enceinte de Dunvegan avec mon fils sans craindre quoi que ce soit. Et pourtant, nous voilà à respirer l’air de nos terres, nous repaître du ciel bleu, des parfums environnants. Ceux de l’Écosse.

        – Serait-ce une jolie reine que j’ai réussi à débusquer ?

        Je souris puis me retourne vers Caleb. Xander réagit à la voix de son père : il abandonne tout pour se précipiter vers lui. L’Ours le soulève dans ses bras en riant.

        – Je ne porte pas de couronne, rappelé-je doucement en posant la main sur son épaule.

        Je ne prétends pas être une souveraine légitime. Je n’en ai pas l’envie, d’ailleurs. Ce qui compte à mes yeux, c’est d’aider le système clanique à évoluer, s’adapter, se reconstruire aussi. Je ne serai pas l’héritière de Henry Campbell ni de qui que ce soit. L’Écosse n’a pas besoin d’un roi ou d’une reine, elle a besoin de ses Clans unis et apaisés. C’est la cause que je suis prête à défendre, pour tous ceux que nous avons perdus, tous ceux qui se sont sacrifiés. Pour mon père, pour mon fils.

        Cela fera bientôt quatre ans que j’ai découvert ce monde. Je me croyais ivre de vengeance, désireuse de rendre justice aux miens. Je pensais porter l’étendard des femmes abusées, de l’inégalité. Je me suis accablée de mes erreurs, parfois de celles des autres. Le temps m’a permis de grandir, et c’est aujourd’hui que je prends pleinement conscience de ce dont il a toujours été question : aider ces gens emprisonnés dans la gangue du passé. Aider Caleb, pour qu’il n’ait plus jamais à sacrifier qui ou quoi que ce soit.

        Il m’embrasse, avant de déposer un baiser sur le front de notre enfant.

        – Cela ne t’empêchera pas de veiller à ce que chacun soit désormais libre d’agir comme il l’entend, n’est-ce pas, mo cluaran ? me souffle-t-il.

        – Je suppose, réponds-je.

        – J’en suis certain. Au fond de toi, c’est ce à quoi tu aspires. Peu sont capables d’endosser des responsabilités comme celles qui t’attendent, moins encore se dévouent d’eux-mêmes.

        Caleb me dévisage soudain gravement avant d’ajouter :

        – Quoi que tu décides, je serai à tes côtés.

        Je souris et glisse jusqu’à sa main, dont je caresse l’alliance scintillante autour de l’annulaire. Nous nous sommes mariés un peu dans l’empressement après la défaite de Campbell. Il n’y a pas eu de grande cérémonie, de faste, juste nous. Même si son sang reste MacCoy, Caleb a renoncé à son nom pour prendre le mien, laissant les rênes de son Clan à sa sœur.

        Nous avons agi sur un coup de tête, comme deux enfants enfin libérés d’un couvre-feu. Nous avons scellé ce qui nous unit, en faisant fi du qu’en-dira-t-on… Qu’avons-nous à faire des rumeurs aujourd’hui, de toute façon ? Nous nous étions trop longtemps refusé ce mariage que nous désirions tous les deux, par crainte de la manière dont le duc d’Argyll pouvait salir l’événement aux yeux des Clans. C’est une page qui se tourne pour nous ; mais le livre n’est pas terminé, nous entamons un nouveau chapitre tous les deux. Le roman de notre vie.

        – Je t’aime, laird MacLeod, soufflé-je contre la joue de mon mari avant de l’embrasser.

        – Je t’aime aussi, lady MacLeod.
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        Anna s’appuie contre la rambarde des Falls of Falloch, son sac de voyage sur le dos. Ses cheveux courts sont noués à la va-vite : des mèches éparses s’échouent en haut de son cou et autour de son visage. La cascade scintille tandis que des traits de lumière filtrent à travers le poème de Dorothy Wordsworth.

        C’est ici que nous nous étions arrêtés à l’époque où je la conduisais à travers l’Écosse, d’Inveraray à Inchkeith. Anna était encore Annabelle MacKenzie, ma prisonnière. Une monnaie d’échange pour sauver Xander.

        J’ai tenu à ce que nous retournions dans ce lieu si plein de sens pour nous avant de quitter l’Écosse. J’ignore encore pour combien de temps.

        – Tu as eu une excellente idée, déclare Anna en entremêlant nos doigts. Mais ce n’est pas un adieu, n’est-ce pas ?

        – Nous reviendrons si c’est ce que tu souhaites.

        – Et si tu en as envie aussi, souligne-t-elle.

        Je souris, la ramène contre moi. Elle se blottit entre mes bras, la tête dans le creux de mon épaule.

        – Elisabeth nous a concocté un sacré parcours, souffle-t-elle. Aurons-nous l’énergie de parcourir le monde comme elle ?

        – Ce n’est pas le plus important.

        – Qu’est-ce qui l’est ?

        – Être heureux ? Savourer notre liberté ?

        – Tu marques deux points.

        – Et pas des moindres.

        Anna rit puis m’abandonne pour imprimer une dernière fois la vision des Falls of Falloch sur ses rétines. Un nouveau souvenir pour remplacer le précédent, ou bien s’y ajouter avec une saveur inédite. Nous n’avons plus aucun but précis, plus aucune contrainte, si ce n’est de vivre selon nos envies, guidés par notre curiosité. Mon ange rayonne, enthousiasmée par nos projets. Elle a hâte d’être au Tibet, notre première destination. Mais je sais, au fond, que nous finirons par retourner auprès de nos familles. Si je ne partage plus les valeurs qui animent le monde dans lequel les miens évoluent, mes frères restent le foyer vers lequel je reviendrai toujours. Je sais que tout ira bien pour eux. Elisabeth est désormais à la tête du Clan MacCoy ; Caleb, lui, est devenu le nouveau laird MacLeod. Je me fiche bien de leurs titres : tout ce qui compte, c’est qu’ils soient heureux, et protègent notre Écosse. Comme nous serons heureux, Anna et moi.

        Celle-ci inspire à pleins poumons puis me fait signe qu’elle est prête à partir. Tandis qu’elle tourne les talons pour redescendre du pont, je l’interpelle :

        – Anna !

        Elle se retourne, les yeux arrondis.

        Il n’y a rien de spécial, si ce n’est elle, à deux pas de moi. Si belle, si rayonnante, si ivre de liberté… Prête à parcourir le monde avec moi, partageant les mêmes racines et les mêmes idéaux. Sa présence a exorcisé mes démons, à l’aide de sa patience, sa bienveillance, ses baisers emplis d’un amour que je pensais ne pas mériter.

        Et elle attend encore que je m’exprime, sans me juger, sans hâte.

        Je ne souhaite plus qu’elle reste immobile ainsi, suspendue à un fil dont je tiens l’autre extrémité.

        Alors je m’approche, l’embrasse avec ferveur, dévotion. Gratitude. Je l’embrasse à ne plus pouvoir respirer. Puis je lui souffle :

        – Je t’aime, Anna.

        Elle me dévisage, son regard couleur du ciel bleu printanier s’illuminant comme mille étoiles.

        – Tu es mon évidence, murmure-t-elle en retour.

      

    
  
    
      
      

      
        
          Chapitre 68
        
        

        
          Elisabeth
        
        

        
          La Louve
        
      

      
        Plus rien ne sera jamais pareil. Cette vérité n’a cessé de s’imposer à moi ces cinq derniers mois.

        Ça me rend à la fois triste et heureuse.

        Triste, parce que j’ai l’impression que la vie que j’avais construite a été de nouveau chamboulée ; heureuse, parce que la cruauté, le chagrin et la peur appartiennent dorénavant au passé.

        Inchkeith elle-même semble différente. Le brouhaha du village y est plus discret, les rues plus vides, les chants plus rares. Mais les rires, eux, éclatent toujours.

        – Lady MacCoy, m’appelle une voix féminine.

        Je me tourne vers Samy, une employée fraîchement débarquée sur l’île. Maintenant que Mary n’est plus là et qu’Elia s’est installée au château de Dunvegan, plus forte que sa peine, nous avons manqué d’une gouvernante. Samy est jeune mais compétente ; elle nous a été recommandée par Katelyn Fraser. Cette dernière a décidé de céder une partie de ses terres à son cousin, Rob, histoire d’enterrer la hache de guerre pour de bon entre eux. Je ne suis pas certaine qu’il s’agissait du choix le plus judicieux, mais les MacLeod restent les alliés de Kate, et de facto les MacCoy le sont eux aussi. En cas de besoin, nous interviendrons pour rétablir l’ordre.

        – Le dîner est prêt, m’informe Samy d’un ton aimable.

        Elle peine encore à se familiariser avec nous. Je me rappelle son regard arrondi lorsqu’elle m’a rencontrée. Je l’ai encouragée à me dévoiler le fond de sa pensée. Il a fallu que j’insiste pour qu’elle finisse par m’avouer qu’elle me trouvait jeune. J’ai ri. L’âge n’a que peu d’importance dans le système clanique.

        – Merci, je te suis, lui réponds-je.

        Nous remontons vers le château, auréolé des lueurs cramoisies du crépuscule. Les rayons créent une couronne rougeoyante autour de la silhouette massive du bâtiment. Duncan m’attend sur le parvis ; il a troqué ses jeans et ses tee-shirts pour des chemises et des pantalons soi-disant plus conventionnels. Il a aussi coupé ses cheveux, à mon grand désarroi… Mais il tient à se montrer digne de ce qu’il est aujourd’hui à mes côtés. Un laird.

        La salle du dîner est déjà comble quand j’y entre. Brahn et Hel se chamaillent, comme d’habitude. Ils n’ont pas encore fait leur rentrée à l’université d’Édimbourg ; à ce moment-là, ils se feront plus rares sur l’île. Leurs pitreries me manqueront, mais ils partent pour le mieux.

        Tout le monde se lève alors que je m’avance dans la pièce et patiente le temps que je rejoigne l’extrémité de la table principale.

        Là aussi, c’est différent.

        Parce qu’il n’y a plus Mary pour nous invectiver depuis les cuisines, ni Roy pour l’appuyer.

        Les MacLeod ne sont plus là, non plus.

        Je m’arrête devant les trois chaises en bout de table. Je fixe du regard plus particulièrement celle sur laquelle Caleb s’asseyait toujours, qui est la mienne désormais – il siège ailleurs à présent, à Dunvegan. Son nouveau foyer. Duncan caresse mon dos avant de se poster près de la chaise de gauche. La place de ma mère autrefois, celle de Phèdre jusqu’à récemment. Et maintenant, celle de mon mari. Pour ma part, je m’assieds au centre ; bientôt, le reste des attablés s’installent également.

        Impossible encore de m’habituer à toute cette pompe. J’ai besoin de temps.

        C’est pourtant ma place désormais, en tant que Chef MacCoy.

        Samy et des commis eux aussi récemment engagés se chargent du service, et bientôt, les joyeusetés reprennent. Duncan serre mes doigts entre les siens puis entame son repas, l’oreille à l’affût des multiples conversations.

        L’entrée est posée devant moi, mais je n’y touche pas pour le moment, attentive à tout ce qui se passe dans la salle. Les sourires, les plaisanteries, les taquineries. Les MacCoy présents ne sont plus les mêmes, mais sans que je réussisse à expliquer pourquoi, je me sens malgré tout chez moi. Entourée des gens qui comptent, même si ma famille de sang n’est plus physiquement auprès de moi.

        C’est vrai, pensé-je en donnant mes morceaux de viande à Duncan. Nous sommes séparés, et pourtant…

        Pourtant, nous n’avons jamais été aussi soudés.

        Je suis à la fois apeurée et enthousiaste. De lourdes responsabilités m’incombent à présent, mais c’est une nouvelle ère qui s’ouvre devant nous. Je ne serai pas seule à l’avenir. Duncan est auprès de moi, tout comme mon frère et ma sœur, malgré la distance. Nous comptons les uns sur les autres, nous nous aimons en dépit des erreurs commises autrefois et maintenant pardonnées. Nous avons combattu, pour nous, pour notre patrie. J’ai lutté pour protéger ma meute, je ne l’abandonnerai pas de sitôt.

        Caleb, Megan et moi, nous veillerons sur les nôtres, et ce n’est pas un titre qui y changera quoi que ce soit.

        Le bonheur se profile à l’horizon. Le chemin sera encore long, mais c’est celui de la vie. Ça me convient. J’aime les voyages.

        Je clos les paupières, m’enivrant de ceux qui m’entourent, du souvenir des absents qui s’invitent malgré tout. Une silhouette, là, à la porte des cuisines, avec ses cheveux gris et sa fougue tempétueuse. Une autre, près d’elle, un torchon sur l’épaule, les bras croisés, sentinelle au cœur si doux. Et là, l’immense ombre au sourire éclatant, géant à l’âme tendre, prêt à défendre ceux qui en ont besoin.

        Un couple, à l’entrée, qui s’étreint. Mes parents, qui ont rêvé de la paix que nous connaissons désormais.

        Une main se pose sur la mienne. Je rouvre les yeux puis les pose sur mon mari, assis près de moi. Duncan me demande :

        – Tout va bien, Beth ?

        Je lui souris.

        – Oui, Duncan. Je crois que ça va, maintenant.
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        La mer est agitée, le vent houleux. Mes cheveux fouettent mon visage ; je ne cherche pas à les repousser. J’ai besoin de cette sensation pour m’ancrer dans le présent, prendre pleinement conscience d’où je suis. Au loin, les falaises de Sliabh Liag se dessinent, pour certaines dentelées, pour d’autres érodées par les vagues qui s’écrasent contre elles. Il fait froid, mais je crois n’avoir que rarement vu une palette verte si pleine de nuances. Un océan émeraude où scintillent les touches de perle du ressac.

        – M’man ? M’man !

        Catherine saisit mon bras, le visage couvert de taches de peinture.

        – Viens ! m’intime-t-elle avec impatience. J’ai terminé !

        Elle me tire à sa suite le long de la falaise sur laquelle nous sommes installés. Mon ex-mari, Alan, reste focalisé sur sa toile, tandis que notre fille se réinstalle devant la sienne, exsudant une fierté propre à l’artiste qui sommeille en elle.

        – Alors, qu’en penses-tu ? me demande-t-elle.

        Je me glisse derrière son chevalet pour analyser son œuvre maladroite, mais qui me permet de deviner sans mal tout son potentiel.

        – Tu progresses à toute vitesse, lui assuré-je.

        – Papa a plein de bonnes astuces, même s’il refuse de me complimenter !

        Alan plisse le nez puis sourit, bon enfant face à la critique.

        Ce voyage était mon idée, le fait d’inviter mon ex-mari aussi. Catherine avait besoin de passer du temps avec lui après leur longue séparation. Le retrouver fut un grand soulagement : il allait bien, et n’a pas caché sa surprise lorsque je lui ai proposé de partir avec nous. Lui comme moi ne comptons pas ressusciter notre relation passée, mais les derniers événements en Écosse m’ont rappelé l’importance de conserver une famille unie. J’ai beau avoir des divergences avec Alan, il reste le père de Catherine, et à ce titre, je dois lui garder une place privilégiée dans notre existence.

        J’avoue cependant que j’avais aussi des motifs plus égoïstes pour organiser ce voyage.

        Plongée dans mes pensées, je ne remarque pas tout de suite le regard d’Alan posé sur moi. Je l’interroge silencieusement ; il sourit encore, avec une certaine indulgence.

        – Merci, Meg’, me dit-il. L’inspiration est au rendez-vous dans un endroit pareil.

        – C’est vrai, renchérit Catherine.

        Et, sans vergogne, ma fille se met à peindre d’énormes lettres sur son tableau, d’un blanc cru par-dessus les touches émeraude et grises. Irlande, 2021. Puis Cathy me dévisage d’un œil à la fois chagrin et entendu. Elle sait, à l’inverse de son père, ce qui m’a réellement motivée à venir ici.

        Le besoin de me rapprocher de Lachlan, malgré son trépas. De découvrir le pays qu’il a fui mais qui restait si cher à son cœur.

        Il me manque, toujours un peu plus. Toujours un peu moins à la fois. Il ne reste de notre histoire que des fragments qui ne se rassembleront jamais. Des regrets, et des remords.

        Il a laissé derrière lui un monde qui va un peu mieux grâce à ses efforts, mais qu’il ne verra jamais.

        Il y a cependant une dernière chose que je peux faire pour lui. Et un peu pour moi, aussi.

        Quelques heures plus tard, je laisse Alan et Catherine à leurs toiles, dont ils ne se lassent pas, pour parcourir le village de Glencolmcille. Des animaux paissent tranquillement dans un pâturage, de petites maisons de plain-pied à la façade blanche et au toit brun pigmentent le paysage. Les habitants ne se comptent qu’en dizaines ; tout est calme et apaisant. Un groupe quitte la petite église pour remonter vers les demeures. Je leur emboîte le pas, me faisant discrète, observant les noms qui, parfois, sont précisés sur une boîte aux lettres.

        Je m’arrête finalement devant une masure modeste, au jardinet néanmoins fleuri malgré la saison. L’angoisse me noue le ventre lorsque je frappe à la porte. Une femme ridée ouvre et me dévisage d’un œil soupçonneux. Je me raidis alors que ses prunelles d’un vert anthracite plongent dans les miennes. Ses cheveux gris bouclent, à peine disciplinés par une tresse courte sur son épaule.

        – Oui ? marmonne-t-elle en observant la rue derrière moi.

        Je reste figée, la bouche entrouverte, incapable de me détourner de l’éclat si singulier du regard de cette femme. Elle enroule nerveusement une mèche autour de son doigt, telle une petite fille – un détail que Lachlan n’a jamais oublié.

        J’ai longtemps hésité avant d’oser me présenter sur le pas de cette porte. Je pensais que cela me ferait trop mal. Et pourtant, le besoin est devenu de plus en plus impérieux. Peut-être pour retrouver Lachlan, en partie du moins. Renouer avec ses origines, son passé. J’imaginais que cela pourrait apaiser ma peine qui ne s’éteint pas. C’est égoïste… ou bien salvateur. Je l’ignore encore. Me retrouver devant cette femme me convainc néanmoins que j’ai fait le bon choix.

        L’inconnue qui me fait face a conduit Lachlan jusqu’à moi. Elle lui a fait du mal, mais je sais à quel point elle lui a manqué. Elle est une mère, elle aussi.

        Enfin, je déglutis. Mes mains cessent de trembler alors que j’annonce :

        – Bonjour, madame O’Connor. C’est au sujet de votre fils.

        Le regard de la femme s’illumine. Une énergie nouvelle s’empare d’elle, la transforme sous mes yeux.

        – Lachlan ? articule-t-elle, pleine d’espoir.

        – J’aimerais vous parler de lui, de celui qu’il est devenu.

        Je baisse les yeux un instant. Non, je ne tremble plus du tout. Je ressens déjà une certaine sérénité m’envahir, perçois l’éclat d’un sourire près de moi, même si celui à qui il appartenait n’est plus là.

        – J’aimerais vous parler de l’homme que j’aime, ajouté-je.

        Et tandis que la porte se referme derrière nous, que j’investis une part de l’histoire de Lachlan, je crois entendre sa voix qui me murmure à nouveau :

        
          « Tout ira bien, maintenant. »
        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Épilogue
          
        

        
          
            Le Clan MacLeod, l’une des plus vieilles Familles d’Écosse, vit dans le grand château de Dunvegan, veillant sur l’île de Skye. On prétend qu’il possède une précieuse relique féerique qui le protégerait depuis de nombreux siècles.
          

          The Fairy Flag of Dunvegan.

          
            Il y a très longtemps, le Chef du Clan, Callum, épousa une magnifique fée. Malgré les remontrances, les querelles et le mécontentement de ses gens, Callum tint bon, décidé à obtenir la main de celle qu’il aimait. Quant au père de la fée, il accepta cette union à la seule condition que sa fille lui reviendrait au bout d’un an et un jour.
          

          
            Ils vécurent très heureux et eurent un fils. Mais la date fatidique sonna, et le couple traversa ensemble le loch, marcha côte à côte vers Annwn puis se dit adieu, dans les larmes et la douleur. La jolie fée fit promettre à son époux qu’il ne laisserait jamais leur enfant pleurer une seule fois. Ensuite, Callum retourna chez lui, le cœur brisé, même s’il savait qu’un festin l’attendait. Ce dernier fut somptueux : on joua de la cornemuse, on dansa, but et chanta. Pendant ce temps, son fils dormait sous la surveillance de sa nourrice. Mais celle-ci fut attirée par la fête, incapable d’y résister. En son absence, le nourrisson se mit à pleurer, mais personne ne le consola.
          

          
            Sa mère perçut ses cris depuis le monde des fées. Inquiète, elle prit la forme d’un esprit pour venir le réconforter. Comme elle ne pouvait l’étreindre, elle laissa une couverture de soie dans son berceau, imprégnée de son parfum : celui des Highlands. Son enfant se rendormit, en toute sérénité.
          

          
            Lorsque la nourrice rejoignit la chambre, elle prit le garçon dans ses bras et l’amena au Chef de Clan. Alors qu’elle avançait, une douce musique suivait ses pas, devenant plus forte à mesure qu’elle se rapprochait. La cornemuse se tut. Tous tendirent l’oreille.
          

          
            Les fées chantaient le présent offert à l’enfant. Un présent qui protégerait le Clan MacLeod, qu’importent les dangers. Ils n’auraient qu’à brandir la couverture. Seulement, comme les vœux d’un génie, la magie n’opérerait que par trois fois. Et si un MacLeod en faisait mauvais usage, le courroux s’abattrait sur la Famille.
          

          
            Callum ordonna que la couverture soit placée dans un précieux coffret, dont seuls les Chefs de Clan posséderaient la clé. Il ne s’en servit jamais, ni son fils, ni le fils de son fils… Ainsi, les années passèrent, jusqu’au jour où les MacLeod furent attaqués par de vieux ennemis. Un descendant de Callum brandit alors le Fairy Flag et le secoua. Ils reprirent le dessus et remportèrent les combats.
          

          
            Plus tard encore, la famine affligea le Clan. La couverture fut une nouvelle fois brandie, et la nourriture revint en abondance…
          

          
            On dit qu’il resterait un dernier vœu, et que le Fairy Flag, ainsi que les fées, veillent toujours sur les MacLeod.
          

           

          Les enfants tirent sur leur couverture, leurs petits yeux scintillant de fatigue. Ils s’obstinent cependant à les maintenir ouverts tandis que leur mère les embrasse une dernière fois pour leur souhaiter une bonne nuit.

          – Et c’est tout ? ronchonne Xander. Depuis le temps que tu le racontes, il devrait bien avoir une fin, ton conte, maman !

          Phèdre s’arrête au milieu de la chambre, un léger sourire sur les lèvres.

          – Les meilleures histoires sont parfois celles qui n’en connaissent pas, dit-elle doucement.

          Mary s’agite dans son lit, tire sur sa peluche et couine :

          – Encore une, maman !

          Elle se ratatine cependant lorsque la voix de leur père retentit :

          – Laissez donc votre mère se coucher, elle aussi.

          – Mais…

          Caleb arque un sourcil, ce qui suffit à apaiser ses enfants.

          – On ne peut vraiment pas les laisser dormir ensemble, grogne-t-il une fois sa femme près de lui.

          – C’est temporaire, le rassure-t-elle. Elisabeth et Duncan repartent demain, avec leurs petits.

          – Quelle idée d’avoir des jumeaux…

          – Plains-toi, se moque Phèdre en donnant une légère tape sur l’épaule de son mari.

          Puis les deux époux se tournent vers Xander et Mary.

          – Bonne nuit, mes chéris, chuchote leur mère.

          La petite fille s’exclame néanmoins, avant que la porte ne se referme :

          – Attends, maman !

          Phèdre passe à nouveau la tête dans l’embrasure, amusée.

          – Qu’y a-t-il encore ?

          La fillette aux cheveux noirs et aux yeux céruléens se redresse, d’un air aussi sérieux qu’une enfant de 5 ans puisse arborer.

          – C’est vrai qu’il reste encore un vœu ? demande-t-elle.

          Phèdre ne répond pas tout de suite, soudain happée par ses souvenirs. Elle ne peut pas dire à sa fille qu’elle l’a sans doute déjà prononcé, en haut des remparts, lors d’une nuit sanglante. Parce qu’elle ignore s’il a vraiment fonctionné, et si des fées l’ont protégée.

          – C’est possible, oui, admet-elle finalement.

          Caleb dépose un baiser sur sa joue. Il l’attend, comme toujours quand ce n’est pas lui qui borde les enfants. Ils clôtureront leur journée ensemble, au coin de la cheminée, blottis l’un contre l’autre. En silence ou bien dans les rires. Dans l’épuisement ou la bonne humeur. Cela importe peu, puisqu’ils sont ensemble.

          Ils le seront toujours.

          Phèdre se languit chaque jour de ces instants volés à la nuit où elle n’est plus qu’Ed’, une femme amoureuse et une mère comblée.

          Elle s’apprête à refermer à nouveau la porte de la chambre quand Mary l’interrompt encore :

          – Mais dis…

          – C’est bon, arrête… grommelle Xander, la tête enfouie sous sa couverture.

          Sa sœur l’ignore et poursuit :

          – Si tu pouvais faire un vœu, toi, tu choisirais quoi, maman ?

          Sur le pas de la porte, les traits de Phèdre se font plus doux tandis que les doigts de Caleb s’entremêlent aux siens.

          Et tendrement, elle répond :

          – Celui de toujours vous protéger…

           

          FIN

        

      

    
  

  
    Surnoms en usage parmi les clans

    
      
        Les MacCoy

        L’Ours – Caleb

        La Louve – Elisabeth

        L’Agneau – Megan

        Le Glaive – Duncan

        Le Limier – Dyclan

        Le Bouclier – Ewen

        Le Serpent – Brahn

        L’Ange – Roy

        La Tornade – Mary

        Le Doc’ – Hel

      

      
        Les MacLeod

        Le Chardon – Phèdre

        Le Taureau – Alexander

        La Rose – Rose

      

      
        Les Campbell

        Le Sanglier – Henry

        Le Marquis – Darren

      

      
        Les MacKenzie

        Le Cerf – Angus

        La Biche – Annabelle

        Le Rapace – Logan

      

      
        Autres

        Le Trèfle – Lachlan

        La Lionne – Serah

      

    

  



    
      
        
        
          
            Note de l’autrice
          
        

        
          L’histoire des MacCoy aborde plusieurs points sensibles, notamment parce qu’elle se déroule dans un univers patriarcal révoltant. Si le fonctionnement tend à changer grâce à l’intervention de femmes courageuses et d’hommes daignant ouvrir les yeux et évoluer, ce n’est malheureusement pas le cas dans notre réalité. Les mariages arrangés, les crimes d’honneur, l’asservissement des femmes, la maltraitance… sont autant de fléaux dans notre monde, dont nous ne prenons pas pleinement conscience ni ne mesurons la gravité.

          Hommes, femmes, enfants méritent le respect dû à tout être vivant.

          La série Les MacCoy est une histoire à prendre avec du recul. Les histoires d’amour qui s’y déroulent, le traitement amoral et discutable réservé aux femmes – mais aussi aux hommes – ne sont pas une recette à suivre ni une leçon à apprendre.

          Continuons à rêver, et à faire la part des choses entre réalité et fiction.

          Beaucoup attendaient un tome consacré à Brahn et Helen – je ne compte plus le nombre de petits messages pour me le demander. Après y avoir longtemps réfléchi, j’ai décidé de ne pas l’écrire, parce qu’il me semblait important de respecter la trame de l’histoire et de ne pas rédiger un récit qui n’aurait su apporter à la série ce que j’espérais pour elle. J’ai préféré vous offrir, à eux et à vous, une porte ouverte sur la suite de leur aventure à tous les deux. Peut-être qu’un jour, ils auront leur propre opus ou au moins un petit texte leur étant consacré, je ne me l’interdis pas. Mais je ne souhaitais pas trahir mes idées pour Les MacCoy en ajoutant un tome qui n’aurait, je crois, rien apporté de plus à son intrigue globale.

          J’espère que vous me le pardonnerez.

          Plusieurs libertés ont été prises afin de rédiger cette histoire.

          La hiérarchie et les mœurs claniques sont en grande majorité issues de mon imagination. Cette série n’a pas pour but de se maintenir complètement dans un contexte réaliste.

          Les traductions en gaélique écossais ont été faites d’après mes propres connaissances et recherches. Il en va de même pour l’anglais. Je vous prie donc de pardonner toute erreur qui se serait glissée dans les passages en langues étrangères.

          Plusieurs modifications ont été apportées pour le château de Beaufort : le château de Dounie fut détruit durant la révolution jacobite. Le château de Beaufort fut construit sur le site mais vendu en 1995 par lord Fraser de Lovat pour, apparemment, combler d’importantes dettes familiales. Dans l’histoire des MacCoy, le fief est toujours entre les mains du clan Fraser.

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Remerciements
          
        

        
          Générique de fin : The Parting Glass – The High Kings

           

          Les remerciements sont souvent l’une des parties les plus difficiles à écrire. Il y a tant de personnes envers qui j’éprouve une profonde gratitude pour le soutien qu’elles m’ont apporté, leur enthousiasme, leurs conseils avisés et la chance qu’elles m’ont accordée.

          L’aventure des MacCoy a débuté sur un coup de tête, lors d’un concours sur la plateforme d’écriture en ligne Fyctia. Je n’avais jamais écrit de romance, j’ignorais comment débuter, quels étaient les ingrédients indispensables ; la magie m’échappait. Mais j’avais besoin d’écrire ce texte dont j’ai partagé les idées avec quelqu’un de cher à mon cœur avant qu’elle ne disparaisse. Je n’ai pas eu le temps de lui dire adieu, de la serrer contre moi une dernière fois. L’histoire des MacCoy, cette romance, c’est mon hommage, mon au revoir. Une façon pour moi d’essayer ce que cette personne me reprochait de ne pas tenter.

          Je n’aurais jamais cru que cela me porterait aussi loin.

          Six tomes, quatre ans d’écriture, des mois de doute, des semaines de bonheur, des jours de rêve, des heures de larmes, des secondes d’espoir. Un melting-pot d’émotions qui ont rempli ma vie d’un patchwork de couleurs.

          Merci à Lucie, pour avoir été là depuis le début, et qui le sera pour les prochaines aventures. Je ne sais pas si j’aurais tenu sans toi. Je sais que mes petits Islanders te manqueront longtemps, de tes propres mots, mais je suis convaincue que nous créerons de nouvelles familles imaginaires, chacune de notre côté, ou ensemble.

          Merci à Sarah, l’une des premières à m’avoir soutenue. La vie nous a éloignées, mais ton empreinte restera à jamais entre les lignes de cette histoire, et de la mienne.

          Merci à Clara Richter, l’une de mes premières bêta-lectrices, alors que Les MacCoy partaient en finale du concours. Merci de m’avoir engueulée…

          Merci à Caro Mélu qui, mine de rien, était là, elle aussi, en premier.

          Merci à Manon, pour ses conseils et ses corrections avisées dans le domaine médical. Désolée pour les fois où je t’ai fait paniquer en te posant la question « Et s’il prend ça dans le ventre, il meurt ? » sans jamais t’avouer « qui » – un petit souvenir du tome 2.

          Merci à Homme. Si tu lis ça, c’est que tu as enfin lu toute la série. GG, WP. C’est un 20 nat’ pour moi – j’ai le droit à un point d’inspiration ? Always.

          Merci à mes parents pour leur soutien indéfectible. À mon frère, ce héros, qui essaie de trouver le temps de lire entre deux parties de JDR et trois interventions.

          Merci à Camille, qui a donné aux MacCoy la chance de vraiment exister, qui les a accompagnés chaque année, et les a comptés avec ferveur – calculette à la main si nécessaire. Le sens du détail…

          Merci aux éditions Hugo et à toute l’équipe d’avoir cru en cette histoire et de l’avoir portée jusqu’au bout.

          Merci à tous ceux et celles qui ont embarqué sur le navire et qui ont participé à ce voyage jusqu’à la fin, contre vents et marées. Je ne pourrais pas tous vous nommer, mais mon petit cœur vous étreint un à un. Si vous lisez ces lignes, j’espère que vous souriez. Parce que c’est bien à vous que je pense.

          Vous êtes les myriades de lumières sur les fenêtres de Dunvegan.

          Mes bougies dans la nuit.

          Merci.

          
            Good night and joy be to you all…
          

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Merci, mamie Issa.
          

          
            Grâce à toi, j’ai eu le courage d’accomplir mon rêve.
          

        

      

    
  OPS/cover/pagetitre.jpg
ALEXIANE THILL

LES INTacCoy

6+ Lo REINE EY LE CLAN

&5

NEW ROMANCE®






OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Précédemment…


		Chapitre 1 - Caleb


		Chapitre 2 - Megan


		Chapitre 3 - Phèdre


		Chapitre 4 - Phèdre


		Chapitre 5 - Elisabeth


		Chapitre 6 - Megan


		Chapitre 7 - Caleb


		Chapitre 8 - Phèdre


		Chapitre 9 - Lachlan


		Chapitre 10 - Phèdre


		Chapitre 11 - Duncan


		Chapitre 12 - Megan


		Chapitre 13 - Dyclan


		Chapitre 14 - Elisabeth


		Chapitre 15 - Megan


		Chapitre 16 - Caleb


		Chapitre 17 - Dyclan


		Chapitre 18 - Megan


		Chapitre 19 - Dyclan


		Chapitre 20 - Phèdre


		Chapitre 21 - Lachlan


		Chapitre 22 - Phèdre


		Chapitre 23 - Elisabeth


		Chapitre 24 - Phèdre


		Chapitre 25 - Caleb


		Chapitre 26 - Lachlan


		Chapitre 27 - Megan


		Chapitre 28 - Dyclan


		Chapitre 29 - Phèdre


		Chapitre 30 - Duncan


		Chapitre 31 - Megan


		Chapitre 32 - Duncan


		Chapitre 33 - Anna


		Chapitre 34 - Anna


		Chapitre 35 - Dyclan


		Chapitre 36 - Phèdre


		Chapitre 37 - Caleb


		Chapitre 38 - Megan


		Chapitre 39 - Caleb


		Chapitre 40 - Phèdre


		Chapitre 41 - Megan


		Chapitre 42 - Dyclan


		Chapitre 43 - Lachlan


		Chapitre 44 - Phèdre


		Chapitre 45 - Duncan


		Chapitre 46 - Elisabeth


		Chapitre 47 - Anna


		Chapitre 48 - Megan


		Chapitre 49 - Lachlan


		Chapitre 50 - Megan


		Chapitre 51 - Anna


		Chapitre 52 - Phèdre


		Chapitre 53 - Caleb


		Chapitre 54 - Megan


		Chapitre 55 - Phèdre


		Chapitre 56 - Caleb


		Chapitre 57 - Phèdre


		Chapitre 58 - Caleb


		Chapitre 59 - Phèdre


		Chapitre 60 - Anna


		Chapitre 61 - Caleb


		Chapitre 62 - Phèdre


		Chapitre 63 - Caleb


		Chapitre 64 - Phèdre


		Chapitre 65 - Caleb


		Chapitre 66 - Phèdre


		Chapitre 67 - Dyclan


		Chapitre 68 - Elisabeth


		Chapitre 69 - Megan


		Épilogue


		Surnoms en usage parmi les clans


		Note de l'autrice


		Remerciements




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		450


		451


		452


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		469


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		480


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491


		492


		493


		494


		495


		496


		497


		498


		499


		500


		501


		502


		503


		504


		505


		506


		507


		508


		509


		510


		511


		512


		513


		514


		515


		516


		517


		518


		519


		520


		521


		522


		523


		524


		525


		526


		527


		528


		529


		530


		531


		532


		533


		534


		535


		536


		537


		538


		539


		540


		541


		542


		543


		544


		545


		546


		547


		548


		549


		550


		551


		552


		553


		554


		555


		557


		558


		559


		560


		561


		563


		564


		565


		567



Guide

		Couverture

		Les MacCoy - Tome 6 - La Reine et le Clan

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
%
. ‘
5
i

6+ La REINE ET LE CLAT / sy






